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sur  la  Sœur 


MARIE  GONZAGA 


DANS    LE    MONDE 


Yictorine-rrançoise-Antoinette-Iarie  ïaronne  te  Lob 

Religieuse  de  l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
de  Namur 

DÉCÉDÉE  A  CINCINNATI,  LE  6  MARS  1884 


Quittez  tout,  et  vous  trouverez  tout. 
IniT.de  J.-C.UI.  32. 


NAMUR 

IMPRIMERIE  PAUL  GODENNE 

Jacques  Godenne,  imprimeur-éditeur,  rue  de  Bruxelles,  15 
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o  Quittez  tout,  et  vous  trouverez  tout.  » 
Imit.  deJ.-C,  III  32. 


L'humble  religieuse  dont  nous  allons  retracer 
la  vie,  avait  parfaitement  compris  cette  maxime, 
et  elle  ne  cessa  jamais  de  la  mettre  en  pratique. 
Elle  quitta  tout,  elle  se  quitta  elle-même  pour 
suivre  Jésus-Christ,  et,  conformément  à  la  pro- 
messe évangélique,  elle  a  trouvé  le  centuple  en 
ce  monde  et  .la  vie  éternelle  en  l'autre. 

Issue  d'une  famille  distinguée,  naturellement 
douée  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  révél%de  bonne 
heure  ses  heureuses  dispositions  pour  la  vertu. 
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Encore  enfant,  elle  ne  pouvait  voir  un  malheu- 
reux sans  se  sentir  émue  de  compassion. 

La  foi  entra  profondément  dans  sa  jeune  âme 
et  devint  pour  toujours  la  règle  de  ses  actions. 
Au  pensionnat  comme  au  sein  de  sa  famille, 
elle  exhale  tous  les  parfums  de  la  piété,  de  la 
modestie,  de  l'innocence  et  déploie  déjà  toute 
l'activité  de  la  plus  ardente  charité.  A  peine  âgée 
de  quinze  ans,  elle  fait,  avec  la  permission  d'un 
sage  directeur,  le  vœu  de  chasteté,  et  commence 
à  se  sentir  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse. 

Elle  pourrait,  en  restant  dans  le  monde,  devenir 
lange  de  sa  famille,  le  modèle  de  sa  paroisse,  la 
providence  des  pauvres  de  la  contrée.  Mais  sa 
nature  forte  et  ardente  ne  se  contente  pas  d'une 
vie  aussi  facile,  elle  a  soif  d'abnégation  et  de 
dévouement,  elle  aspire  après  les  rudes  labeurs 
de  l'apostolat.  Les  richesses,  les  plaisirs,  les  hon- 
neurs que  le  monde  lui  promet,  elle  les  dédaigne, 
elle  les  répudie  pour  embrasser  la  pauvreté,  les 
opprobres  et  l'humilité  de  Jésus-Christ. 

A  cet  effet,  elle  se   met  à  la   recherche  de 
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l'Institut  religieux  qui  répondra  le  mieux  à 
l'idéal  qu'elle  s'est  formé,  et  après  bien  des 
démarches,  elle  fait  enfin  la  connaissance  de 
l'Institut   des   Sœurs  de  Notre-Dame. 

Cette  Congrégation  vouée  à  l'éducation  chré- 
tienne de  la  jeunesse  venait  d'être  approuvée  par 
le  Saint-Siège,  et  produisait  déjà  les  plus  heu- 
reux fruits  de  salut  en  Belgique,  en  Angleterre 
et  en  Amérique. 

La  pieuse  jeune  fille  demande  les  Règles,  elle 
les  lit  attentivement  et  les  trouve  admirables  de 
sagesse,  de  piété  et  de  sainteté.  Cette  lecture 
dissipe  tous  ses  doutes  et  achève  de  la  déter- 
miner. 

Elle  se  résout  donc  à  se  faire  Sœur  de  Notre- 
Dame  et  s'empresse  d'en  informer  sa  famille. 
Mais  cette  résolution  n'est  pas  plus  tôt  connue 
que  des  difficultés  s'élèvent  de  toutes  parts.  Les 
parents,  les  amis  et  jusqu'à  des  prêtres  véné- 
rables cherchent  à  la  retenir,  sous  le  spécieux 
prétexte  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de 
la  paroisse  réclament  sa  présence.  L'opposition 
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devient  si  vive  que  son  pieux  directeur,  le  futur 
Cardinal-Archevêque  de  Malines,  en  est  lui- 
même  comme  ébranlé  et  lui  conseille  à  tout  le 
moins  de  laisser  passer  l'orage. 

L'humble  jeune  fille  met  sa  confiance  en  Dieu 
et,  fortifiée  par  la  grâce  divine,  elle  résiste  à  tous 
les  assauts,  répond  à  toutes  les  objections  et  finit 
par  triompher  de  tous  les  obstacles. 

Maîtresse  enfin  d'elle-même,  avec  l'assentiment 
de  tous,  et  conduite  par  sa  pieuse  mère,  elle  entre 
au  noviciat  de  Namur,  le  20  août  1849,  au  début 
de  sa  vingt-quatrième  année. 

La  prière,  les  méditations  prolongées,  l'étude 
pratique  de  la  perfection  et  surtout  de  la  plus 
entière  abnégation  d'elle-même  :  voilà  quelle  est 
sa  grande  occupation  pendant  ses  deux  années 
de  formation  religieuse.  Elle  prend  pour  modèle 
l'aimable  Saint  dont  on  lui  a  donné  le  nom  et 
devient  un  autre  Louis  de  Gonzague,  par  son 
humilité,  sa  piété,  son  obéissance  et  sa  charité. 
Toutes  ses  co-novices  sont  unanimes  sur  ce  point 
et  rendent  un  éclatant  témoignage  à  ses  vertus. 
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La  maîtresse  des  novices  elle-même  admire  sa 
ferveur  et,  devenue  plus  tard  Supérieure  Générale 
de  la  Congrégation,  elle  atteste  que,  loin  de  se 
ralentir  avec  les  années,  cette  ferveur  n'a  cessé 
de  prendre  de  nouveaux  accroissements. 

Admise  aux  vœux  le  15  septembre  1851,  la 
jeune  professe  unit  dès  lors  à  l'existence  la  plus 
recueillie,  à  une  vie  tout  intérieure,  l'activité  la 
plus  ferme  et  la  plus  féconde. 

Deux  maisons  lui  sont  successivement  assignées 
pour  l'exercice  de  son  zèle  :  d'abord,  la  maison 
de  Namur,  autrefois  habitée  et  sanctifiée  par  la 
vénérée  Mère  Julie,  fondatrice  de  la  Congréga- 
tion, et'  où  se  conserve  religieusement,  avec  ses 
précieux  restes,  le  noble  esprit  qui  l'anima 
toujours;  ensuite,  la  maison  de  Cincinnati,  la 
première  fondation  des  Sœurs  de  Notre-Dame  en 
Amérique. 

Quelle  que  soit  sa  résidence,  aux  Etats-Unis 
comme  en  Belgique,  elle  cherche  la  perfection  en 
toutes  choses  et  la  fait  consister  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  d'état.  Rien  dans  sa 
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conduite  qui  s'écarte  de  la  vie  commune,  mais 
Inobservation  complète  de  ses  vœux,  de  ses  règles 
et  des  recommandations  de  ses  supérieures. 
Chez  elle,  tout  se  fait  avec  ordre,  exactitude  et 
précision  :  c'est  une  religieuse  éminemment  cor- 
recte. On  pourrait  dire  d'elle  ce  que  la  sœur  de 
saint  François  de  Borgia,  carmélite  à  Madrid, 
disait  de  sainte  Thérèse  :  «  Sa  conduite  n'a  rien 
d'extraordinaire  :  elle  mange,  elle  dort,  elle  parle 
et  rit  comme  toutes  les  autres,  sans  affectation, 
sans  façon,  sans  cérémonie,  et  l'on  voit  pourtant 
bien  quelle  est  pleine  de  l'esprit  de  Dieu.  » 

Chargée  pendant  de  longues  années  de  la  classe 
des  enfants  les  plus  pauvres  et  les  plus  revèches, 
elle  n'épargne  aucune  peine  pour  les  instruire,  les 
corriger  et  les  accoutumer  peu  à  peu  à  la  pro- 
preté, au  bon  ordre,  à  l'amour  du  travail,  à 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes.  Elle  redouble 
de  zèle  à  l'approche  de  leur  première  communion 
et  de  leur  confirmation,  et  quand  ces  beaux 
jours  sont  arrivés,  elle  s'associe  de  tout  cœur 
à  leurs  prières  comme  à   leur  joie.  A  la  voir 
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entourée  de  ses  nombreuses  élèves,  on  la  pren- 
drait pour  une  mère  au  milieu  de  ses  enfants,  et, 
de  fait,  elle  leur  prodigue  tous  les  soins  de  la 
tendresse  la  plus  maternelle. 

Les  occupations  de  l'école  ne  l'absorbent  pour- 
tant pas  tout  entière.  Après  la  classe,  viennent 
encore  plusieurs  exercices  spirituels  et  divers 
travaux  manuels,  tous  plus  humbles  et  plus 
rudes  les  uns  que  les  autres,  tant  elle  est  ingé- 
nieuse à  se  faire  adjuger  ce  qui  contrarie  le  plus 
la  nature! 

La  prière  et  le  travail  font  ses  délices,  sans  que 
rien  puisse  jamais  ni  la  décourager  ni  l'abattre, 
et,  après  trente-cinq  ans  de  cette  vie  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices,  elle  meurt,  le  6  mars  1884, 
en  véritable  prédestinée. 

Une  vie  si  pure,  si  humble  et  si  sainte  nous  a 
paru  digne  d'être  conservée  pour  l'édification  de 
la  famille  et  de  la  Congrégation  :  c'est  le  motif 
qui  nous  a  déterminé  à  écrire  cette  notice  biogra- 
phique. 

La  famille  y  trouvera  l'héritage  de  ses  aïeux 
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enrichi  d'une  nouvelle  auréole  de  gloire  et  de 
vertu.  En  fuyant  le  monde  et  en  embrassant  la 
vie  religieuse,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  a  attiré 
sur  elle  et  sur  les  siens  les  bénédictions  divines, 
elle  a  amassé  des  trésors  de  mérites  et  acquis  une 
gloire  immortelle. 

Ses  consœurs  en  religion  trouveront  dans  le 
récit  de  sa  vie  l'édification  la  plus  pratique  et  la 
plus  sérieuse.  Elles  y  verront  reluire  comme  dans 
un  miroir  les  plus  belles  vertus  chrétiennes  et 
religieuses  :  l'esprit  de  foi,  l'amour  de  Dieu  et  des 
âmes,  l'humilité  sincère,  l'allégresse  dans  le 
sacrifice,  le  zèle  pour  l'éducation  chrétienne  des 
enfants  pauvres.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  leur 
apparaîtra,  en  un  mot,  comme  la  règle  vivante 
de  leur  saint  Institut. 


LA  SŒUR  MARIE  GOXZAGA 


CHAPITRE  PREMIER 


Naissance  de  Victorine  de  Loë.  —  Notions  sur  sa  famille.  — 
Son  père  embrasse  la  carrière  des  armes.  Il  s'établit  à 
Mheer,  dans  le  Limbourg.  Il  épouse  Eugénie  d'Ansembourg. 

—  Caractère  gai,  aimable  et  généreux  de  Victorine.  —  Trait 
de  ressemblance  avec  son  parrain,  Monseigneur  de  Méan. 

—  M.  de  Loë,  sénateur  belge,  gouverneur  du  Limbourg,  puis 
ministre  belge  à  Vienne.  —  Education  de  Victorine.  —  Sa 
première  Communion.  —  Maladie  et  mort  de  son  père. 


Victorine  -  Henriette  -  Françoise  -  Antoinette  - 
Marie  de  Loë  naquit  au  château  de  Mheer,  près 
de  Maestricht,  le  16  août  1826.  Son  père,  le  baron 
François  de  Loë,  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  duché  de  Clèves.  Cette  partie  de  l'Alle- 
magne, comprise  aujourd'hui  dans  la  province 
rhénane  de  la  Prusse,  a  eu  le  bonheur  de  rester 
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toujours  fidèle  à  l'Eglise  et  de  ne  subir  qu'excep- 
tionnellement et  par  force  la  pernicieuse  influence 
de  la  Réforme.  Catholique  entre  toutes,  la  famille 
de  Loë  compta  parmi  ses  membres,  au  xvne  et  au 
XYine  siècle,  plusieurs  prêtres  d'une  vie  exem- 
plaire et  plusieurs  saints  religieux  de  l'Ordre  de 
Saint-François. 

Lorsque  Napoléon  eut  fait  la  conquête  de 
l'Allemagne,  il  chercha  à  s'attacher  les  familles 
opulentes  du  pays.  M.  de  Loë,  grand-père  de 
l'humble  religieuse  dont  nous  esquissons  la  vie, 
fut  créé  sénateur  et  comte  de  l'Empire  et,  pour 
se  conformer  aux  désirs  de  l'Empereur,  il  dut 
envoyer  à  l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau,  le 
second  de  ses  fils,  François,  âgé  de  quatorze  ans, 
qui  manifestait  du  reste  un  goût  prononcé  pour  le 
métier  des  armes.  François  resta  deux  ans  à 
Fontainebleau  et  fut  ensuite  porté,  comme  lieute- 
nant, sur  les  cadres  d'un  régiment  prussien,  que 
Napoléon  avait  forcément  incorporé  à  son  armée. 
A  seize  ans,  il  fit  la  seconde  campagne  d'Allema- 
gne, puis  celle  d'Espagne,  fut  décoré  de  la  légion 
d'honneur  sur  le  champ  de  bataille  de  Vittoria,  et 
revint  enfin  dans  sa  famille  avec  le  grade  de 
capitaine.  C'était  le  moment  du  réveil  de  l'esprit 
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national  en  Allemagne.  Le  jeune  officier  subit 
l'influence  de  l'entraînement  général  et  ne  voulut 
plus  désormais  servir  sous  les  aigles  françaises. 
En  1815,  lorsque  Napoléon,  infidèle  à  ses  pro- 
messes, vint  troubler  de  nouveau  la  paix  de 
l'Europe,  nous  trouvons  M.  de  Loë  dans  l'armée 
des  alliés.  A  la  bataille  de  Waterloo,  il  est 
adjudant  du  feld-maréchal  Blùcher;  la  paix  de 
Paris  le  rend  à  ses  foyers.  Resté  depuis  lors 
éloigné  de  la  vie  aventureuse  des  camps,  il  obtint 
en  partage,  à  la  mort  de  son  père,  la  propriété  de 
Mheer,  située  dans  le  duché  de  Limbourg,  entre 
Liège  et  Maestricht. 

En  1817,  le  baron  François  de  Loë  s'unit 
à  Constance-Eugénie,  comtesse  d'Ansembourg, 
petite-nièce  de  Monseigneur  François -Charles 
de  Velbruck,  prince-évèque  de  Liège.  C'était 
une  demoiselle  aussi  accomplie  par  ses  qualités 
naturelles  que  par  ses  vertus.  De  leur  heureuse 
union  naquirent  six  enfants,  dont  trois  moururent 
en  bas  âge.  Victorine,  la  plus  jeune  de  la  famille, 
eut  pour  parrain  Monseigneur  le  prince  François- 
Antoine  de  Méan,  archevêque  de  Malines,  alors 
seul  titulaire  de  l'Episcopat  catholique  dans  les 
Pays-Bas,  parent  et  ami  de  son  père, 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


De  bonne  heure,  on  vit  se  développer  dans  la 
jeune  enfant  une  fermeté  de  caractère  remar- 
quable; c'était  là  un  trait  de  ressemblance  avec 
son  vénérable  parrain,  dont  l'empereur  Napoléon 
lui-même  ne  put  vaincre  la  fermeté  apostolique. 
On  remarquait  de  plus  dans  la  petite  Victorine 
un  esprit  précoce  et  un  cœur  extrêmement 
affectueux,  toujours  prêt  à  se  donner,  à  se 
dévouer  pour  les  autres.  Prodigue  de  caresses 
envers  ses  chers  parents,  elle  en  était  tendrement 
aimée;  sa  naïveté,  ses  grâces  ajoutaient  mille 
charmes  à  la  vie  de  famille. 

Sous  le  régime  hollandais  qu'il  n'aimait  pas, 
M.  de  Loë  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques,  mais  la  Révolution  de  1830  éveilla 
dans  son  cœur  de  chaleureuses  sympathies,  Il 
voulut  se  dévouer  au  bien  de  la  Belgique  et  se 
mit  sur  les  rangs,  au  moment  des  premières  élec- 
tions pour  le  Sénat.  Elu  sénateur,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  gouverneur  du  Limbourg 
belge,  par  le  roi  Lôopold  Ier  qui  le  connaissait 
personnellement  et  lui  portait  une  estime  particu- 
lière. Généreux  et  affable  de  caractère,  M.  de  Loë 
se  plaisait  à  inviter  à  sa  table  les  officiers  de 
l'armée  belge,   dont   plusieurs   avaient   été  ses 
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compagnons  d'armes.  Parfois  les  enfants  se  mê- 
laient à  leurs  conversations.  Un  jour,  un  officier 
supérieur  se  mit  à  taquiner  Victorine,  afin  de 
s'égayer  de  ses  réparties.  «  Colonel,  reprit  la 
petite  fille  aux  boucles  blondes,  je  parie   pour 

trois  bouteilles  de  Champagne »  La  parieuse 

avait  cinq  ans.  Toute  la  société  fut  vivement 
amusée  de  cette  saillie,  le  colonel  s'empressa  de 
prouver  que  Victorine  avait  tort  et,  sans  tarder, 
le  Champagne  dut  paraître  sur  la  table. 

Cependant  le  roi  des  Belges  cherchait  des 
hommes  de  confiance  pour  représenter  la  Bel- 
gique dans  les  cours  de  l'Europe  et  particuliè- 
rement auprès  des  puissances  protectrices  du 
jeune  royaume.  Il  jeta  les  yeux  sur  Mr  de  Loë 
pour  le  poste  de  ministre  de  Belgique  à  Vienne, 
et,  au  printemps  de  l'année  1832,  le  nouveau 
diplomate  partit  avec  sa  famille  pour  la  capitale 
de  l'Autriche.  Parmi  ses  souvenirs  d'enfance,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  conservait  celui  d'avoir 
assisté,  clans  la  chapelle  impériale,  au  baptême 
de  l'archiduc  Maximilien,  qui  fut  plus  tard 
empereur  du  Mexique  et  eut  une  fin  si  malheu- 
reuse. «  J'aime  à  prier  pour  l'empereur  Maximi- 
lien, »  disait-elle,  «  j'ai  assisté  à  son  baptême.  » 
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Comme  ce  noble  rejeton  des  Habsbourg,  elle 
devait  mourir  dans  le  Nouveau-Monde,  mais  en 
travaillant  à  conquérir  une  couronne  impérissable. 
Le  baron  de  Loë  avait  comme  secrétaire 
d'ambassade  le  comte  de  L...,  jeune  Belge, 
passablement  épris  des  charmes  de  sa  personne. 
Lorsqu'il  attendait  dans  l'antichambre  que  le 
ministre  eût  besoin  de  ses  services,  il  avait  soin 
de  se  placer  devant  une  glace,  pour  arranger  ses 
cheveux,  ajuster  sa  cravate  ou  étudier  ses  poses. 
On  sait  que  l'enfance  est  sans  pitié.  Un  jour,  la 
petite  Victorine,  qu'il  n'avait  point  aperçue,  se 
plaça  derrière  lui  et  se  mit  à  déclamer  ces  vers  : 

«  Un  cerf,  qui  se  mirait  dans  la  claire  fontaine, 
Admirait  la  beauté  de  son  bois.  » 

«  Que  dites- vous  là,  petite?  »  fit  le  secrétaire 
déconcerté.  L'enfant  se  sauva  en  riant;  l'autre 
jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait 
plus. 

Le  15  juin  1833,  les  deux  demoiselles  de  Loë, 
Emma  et  Victorine,  furent  confirmées,  dans  la 
chapelle  de  la  Nonciature,  par  Son  Eminence  le 
cardinal  Ostini.  Une  instruction  religieuse  solide 
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et  une  grande  pureté  de  cœur  furent  les  dispo- 
sitions qu'elles  apportèrent  à  la  réception  de 
l'Esprit-Saint. 

Cependant  il  était  question  dans  la  diplomatie 
de  régler  la  part  de  la  dette  publique  hollandaise 
qui  allait  échoir  à  la  Belgique.  L'Autriche,  en  sa 
qualité  de  puissance  protectrice,  devait  prendre 
une  part  active  aux  débats  que  susciterait  cette 
affaire.  Il  s'agissait  donc,  pour  le  représentant  de 
la  Belgique,  de  disposer  favorablement  l'empereur 
François  Ier  et  son  Conseil;  d'obtenir,  par  leur 
intervention,  que  la  quote-part  belge  fût  réduite 
au  minimum.  M.  de  Loë  s'effraya  d'une  pareille 
tâche  :  les  premières  difficultés  soulevées  par  les 
intrigues  et  les  subtilités  des  hommes  d'état 
hollandais  le  rebutèrent.  Elevé  dans  les  camps, 
n'ayant  guère  étudié  les  sciences  politiques  et 
administratives,  il  craignit  que  son  peu  d'expé- 
rience des  affaires  financières  ne  nuisît  aux  inté- 
rêts de  sa  patrie  d'adoption  et,  en  conséquence, 
il  pria  le  roi  Léopold  Ier  de  pourvoir  à  son 
remplacement.  Le  souverain  lui  accorda  sa 
démission,  tout  en  rendant  justice  à  sa  loyauté 
et  à  sa  délicatesse.  Après  avoir  fait  avec  sa 
famille  un  voyage  en  Hongrie,  l'ancien  ministre 
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revint  à  son  domaine  de  Mheer,  lequel,  d'après 
la  délimitation  récemment  tracée  entre  les 
royaumes  de  Hollande  et  de  Belgique,  se  trou- 
vait enclavé  dans  le  territoire  hollandais. 

Fatigué  de  la  politique,  le  baron  se  dévoua 
à  la  vie  de  famille,  sans  prendre  part  désormais 
aux  affaires  publiques;  peut-être  sentait-il  déjà 
que  ses  jours  étaient  comptés..  Quant  à  ses  filles, 
elles  se  plurent  toujours  à  reconnaître  clans  leur 
éloignement  de  Vienne,  une  intervention  miséri- 
cordieuse de  la  Providence.  Elevées  à  l'ombre 
d'un  trône,  elles  auraient  pris  infailliblement, 
disaient-elles,  le  goût  des  grandeurs  et  des  plai- 
sirs, sans  songer  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres  :  Dieu  et  le  monde,  et  que  la  vie  présente 
n'est  pas  faite  pour  jouir,  mais  pour  mériter. 

On  était  à  la  fin  de  l'année  1833.  L'aînée  des 
demoiselles  de  Loë,  Emma,  fut  placée  au  pen- 
sionnat des  Dames  de  Berlaymont,  à  Bruxelles; 
Léon  et  Victorine,  les  deux  autres  enfants, 
continuèrent  leur  éducation  sous  les  yeux  de 
leurs  parents.  Un  précepteur  ecclésiastique  fut 
chargé  de  diriger  les  études  de  Léon  et  de  lui 
enseigner,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  les  vérités  de  notre 
sainte  Religion. 
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Grande  de  taille  et  robuste  de  santé,  Yictorine 
se  faisait  la  compagne  inséparable  de  son  frère 
dans  les  jeux  et  les  récréations.  Ensemble  ils 
exploraient  la  ferme  ainsi  que  les  environs  du 
château;  ensemble  ils  soignaient  leurs  animaux 
favoris.  Yictorine  était  l'idole  de  tous  les  domes- 
tiques et  elle  savait  reconnaître  leur  attachement. 
Sa  gaieté,  sa  douceur  et  sa  bonté  rendaient  tout 
le  monde  heureux. 

A  l'âge  de  onze  ans,  elle  fut  admise  à  la 
première  communion.  L'innocence  et  la  pureté 
du  cœur  furent  le  plus  bel  ornement  de  cette 
âme,  dont  le  divin  Maître  prit  possession  à 
jamais.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  remar- 
quer l'esprit  précoce  de  MUe  de  Loë,  son  humeur 
enjouée,  son  caractère  ferme,  sa  tendresse  envers 
ses  parents.  Nous  n'avons  pas  assez  insisté  sur 
ses  dispositions  pour  la  vertu.  En  effet,  elle 
manifesta  dès  ses  plus  tendres  années  une  foi 
vive,  une  sincère  piété,  mais  surtout  un  grand 
amour  pour  les  malheureux.  Les  pauvres  trou- 
vaient en  elle  une  avocate  toujours  prête  à 
plaider  leur  cause  auprès  de  sa  famille.  Dès  que 
son  âge  et  ses  forces  le  lui  permirent,  elle  mit 
son  bonheur  à  visiter  les  malades  du  village,  avec 
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sa  mère  ou  sa  gouvernante;  à  s'informer  de  leurs 
besoins,  même  à  panser  leurs  plaies  et  à  leur 
rendre  les  plus  humbles  services.  Ceux  qui  l'ont 
connue  dans  sa  jeunesse  ne  se  souviennent  pas  de 
lui  avoir  vu  faire  des  ouvrages  de  fantaisie,  mais 
toujours  des  vêtements  pour  les  pauvres,  vête- 
ments qu'elle  confectionnait  avec  autant  de  dili- 
gence que  d'adresse.  On  peut  dire  que,  dès 
l'enfance,  son  cœur  déborda  d'affection  pour  les 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 

Pendant  l'année  1837,  M.  de  Loë  vit  ses 
enfants  réunis  autour  de  lui,  car  Emma  avait 
achevé  son  éducation  ;  mais  ce  bon  père  ne  devait 
jouir  plus  longtemps  des  siens  :  une  maladie  de 
cœur  se  déclara;  au  dire  des  médecins,  il  pouvait 
même  être  emporté  subitement.  Quelles  prières 
ne  furent  pas  adressées  au  Ciel  pour  sa  conserva- 
tion !  de  quels  soins  son  épouse  et  ses  enfants  ne 
l'entourèrent-ils  pas!  Victorine  obtint  la  faveur 
de-  soigner  le  vésicatoire  de  son  père,  et  elle  ne 
négligea  aucun  moyen  de  l'égayer,  de  le  consoler. 
«  Quand  donc  serez-vous  guéri,  cher  papa?  »  lui 
demanda-t-elle  un  jour.  «  Quand  il  fera  chaud, 
ma  petite,  »  lui  fut-il  répondu;  «j'ai  besoin  de 
chaleur.  »  Il  paraît  que  le  printemps  de  l'année 
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1838  fut  exceptionnellement  froid.  Victorine  se 
mit  à  prier  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  pour 
obtenir  du  temps  chaud.  «  Elle  vint  enfin,  cette 
température  d'été  que  j'avais  tant  désirée,  »  dit- 
elle  plus  tard  à  ce  sujet;  «  mais  les  vues  de  Dieu 
ne  sont  pas  les  nôtres.  Le  premier  jou^  vraiment 
chaud  fut  le  17  juin,  et  précisément  ce  jour-là, 
il  plut  au  Seigneur  de  nous  enlever  papa  presque 
subitement.  »  M.  de  Loë  s'était  préparé  à  la  mort 
par  une  maladie  d'un  an,  supportée  chrétienne- 
ment ;  sa  fin  fut  douce  mais  rapide  ;  on  n'eut 
que  le  temps  de  lui  donner  l'Extrème-Onction. 

Il  avait  eu  la  consolation,  avant  de  quitter  la 
terre,  de  fiancer  sa  fille  aînée  à  l'un  de  ses  amis, 
le  baron  Clément  de  Weichs  de  Wenne,  et  de 
donner  ainsi  un  soutien  à  sa  famille.  Dans  son 
testament,  ce  gendre  tendrement  chéri  était 
nommé  tuteur  de  Léon  et  de  .Victorine.  Celle-ci 
porta  toujours  le  plus  tendre  attachement  au 
mari  de  sa  sœur,  que  son  père  bien-aimé  avait 
désigné  pour  le  remplacer  auprès  d'elle,  et  M.  de 
"Weichs  lui  rendit  bien  son  affection. 
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CHAPITRE   II 


Affliction  de  Victorine  à  la  mort  de  son  père.  —  Bonnes  œuvres 
de  Madame  et  de  Mademoiselle  de  Loë.  —  Premières  idées  de 
vie  religieuse  —  Vœu  de  chasteté.  —  Dévotion  à  saint  Louis 
de  Gonzague.  —  Départ  pour  le  pensionnat  de  Berlaymont.  — 
Progrès  dans  la  piété.  —  Liaison  avec  deux  amies  vertueuses. 

—  Retour  du  pensionnat.  —  Vertus.  —  Direction  du  révérend 
Père  Dechamps.  —  Pratique  de  la  charité.  —  Soin  de  l'église 
paroissiale.  —  Vocation  religieuse;  opposition  de  la  famille. 

—  Direction  du  révérend  Père  Lelouchier.  —  Maladie  et 
guérison  d'un  neveu.  —  Décision  du  tuteur.  —  Résignation  de 
Madame  de  Loë.  —  Visite  infructueuse  de  plusieurs  maisons 
religieuses.  —  Rencontre  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Visé. 

—  Voyage  à  Namur.  —  Réception  de  Mademoiselle  de  Loë 
par  la  révérende  Mère  Constantine.  —  Satisfaction  à  la 
lecture  de  la  Règle.  —  Demande  d'admission.  —  Retour  à 
Mheer.  —  Visites  à  Liège;  mortification.  —  Majorité.  — 
Départ  de  la  maison  paternelle. 


A  la  mort  de  M.  de  Loë,  la  douleur  de  Victorine 
fut  immense,  malgré  sa  jeunesse.  Cette  perte  était 
en  effet,  le  premier  coup  poignant  par  lequel  Dieu 
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frappait  ce  cœur,  qu'il  devait  immoler  peu  à  peu 
tout  entier  à  son  amour  et  à  sa  gloire.  Elle  avoua 
plus  tard  qu'elle  se  cachait  pour  pleurer,  afin  de 
ne  pas  augmenter,  par  ses  larmes,  l'affliction  de 
sa  mère. 

Madame  de  Loë  avait  toujours  donné  des 
preuves  d'une  sincère  piété  et,  sur  ses  genoux, 
ses  enfants  avaient  appris  à  connaître  et  à  aimer 
Dieu.  Tant  que  vécut  son  mari,  elle  ne  chercha 
pourtant  pas  à  s'éloigner  du  monde;  elle  y  brillait 
au  contraire  par  sa  beauté  et  par  les  charmes  de 
sa  conversation.  Mais,  aussitôt  qu'il  lui  fut  enlevé, 
elle  profita  de  cette  perte  pour  vivre  dans  la 
retraite  la  plus  complète.  Observant  à  la  lettre 
les  conseils  donnés  par  saint  Paul  aux  veuves 
chrétiennes,  elle  partagea  son  temps  entre  la 
prière,  les  œuvres  de  charité  et  le  soin  de  sa 
famille.  Par  attachement  pour,  la  mémoire  de  son 
époux,  elle  porta  le  deuil  tout  le  reste  de  sa 
vie,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  trente  ans.  La 
chambre  où  M.  de  Loë  avait  rendu  le  dernier 
soupir  fut  transformée  en  oratoire  ;  c'est  là  que, 
tous  les  soirs,  maîtres  et  domestiques  se  réunis- 
saient pour  réciter  en  commun  le  chapelet  à 
l'intention    du    défunt.    Après    les    consolations 
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d'on-haut,  que  le  Seigneur  donne  à  ceux  qui 
acceptent  la  croix  avec  courage,  la  tendresse  de 
ses  enfants  fut  le  plus  grand  soulagement  à  la 
douleur  de  la  baronne  de  Loë.  Victorine  surtout 
avait  trouvé  le  secret  d'adoucir  les  peines  de  sa 
mère;  c'est  sur  elle  que  la  jeune  fille  concentra 
désormais  toute  son  affection  filiale.  Il  se  forma 
entre  ces  deux  âmes  qui  se  comprenaient  si  bien, 
une  union  si  intime  que  la  mort  seule  semblait 
devoir  les  séparer. 

Tout  en  Rappliquant  à  ses  études,  Victorine 
prenait  part  aux  œuvres  de  charité  de  sa  mère. 
Elle  témoignait  aussi  la  plus  grande  affection 
aux  enfants  de  sa  sœur.  Lorsque  ceux-ci  furent 
assez  grands  pour  égayer  et  distraire  la  famille, 
on  songea  à  placer  Victorine  au  pensionnat 
de  Berlaymont,  où  son  aînée  avait  été  l'objet 
des  soins  les  plus  dévoués.  Le  Seigneur  se 
servit  de  ce  moyen  pour  lui  faire  connaître  la 
vie  religieuse.  Il  est  vrai  que  son  choix  était 
déjà  fixé.  Bien  jeune  encore,  vers  l'époque  de  sa 
première  Communion,  çlle  résolut  de  n'avoir  pas 
d'autre  Epoux  que  Jésus-Christ. 

Elle-même  l'avoua  un  jour  à  ses  nièces,  en 
leur  faisant  part  d'un  incident,  où  nous  recon- 
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naissons  la  petite  espiègle  d'autrefois.  «  Votre 
mère  était  grande  jeune  fille,  que  je  n'étais 
encore  qu'une  enfant;  je  me  croyais  honorée 
quand  elle  avait  assez  de  confiance  en  moi  pour 
me  confier  les  clefs  de  son  secrétaire.  Mais  il  y 
avait  dans  ce  meuble  un  «  tiroir  aux  secrets,  » 
qu'elle  me  défendait  d'ouvrir.  Or,  ce  tiroir  me 
tourmentait;  je  brûlais  d'envie  de  savoir  ce  qu'il 
contenait.  Un  jour  donc  qu'elle  me  donna  ses 
clefs  pour  lui  chercher  quelque  chose,  je  succom- 
bai à  la  tentation,  j'ouvris  le  fameux  tiroir.  Quel 
ne  fut  pas  mon  désappointement  de  n'y  trouver 
que  des  fleurs  desséchées,  quelques  lettres  de 
votre  père,  auquel  elle  était  déjà  fiancée,  lettres 
que  je  ne  me  permis  pas  de  lire,  et  quelques 
présents  qu'elle  avait  reçus  de  lui.  Vite,  je  refer- 
mai le  tiroir  sans  me  vanter  de  ma  curiosité. 
Mais,  quelque  temps  après,  je  ne  pus  m'empècher 
de  lui  dire  que  je  savais  ce  que  renfermait 
son  tiroir.  «  X'avez-vous  jamais  eu  de  tiroir 
aux  secrets,  tante,  lui  dirent  ses  nièces?  —  Oh 
non,  je  n'ai  jamais  eu  de  secrets  de  ce  genre. 
—  Pensiez-vous  déjà  à  la  vie  religieuse  à  cette 
époque-là?  —  Oui,  mon  parti  était  pris,  et  quand 
je  voyais  votre  mère  heureuse  de  sa  prochaine 
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alliance,  je  me  réjouissais  en  pensant  que  je 
n'appartiendrais  jamais  à  un  homme  mortel, 
mais  que  je  pourrais  un  jour  me  donner  à  Notre 
Seigneur.  » 

A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  fit,  avec  la  permis- 
sion de  son  confesseur,  le  vœu  de  chasteté.  La 
lecture  de  la  vie  de  saint  Louis  de  Gonzague 
contribua  beaucoup  à  augmenter  son  désir  de 
servir  Dieu  parfaitement.  Elle  résolut  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  ce  grand  saint,  par  une  vie 
de  mortification.  Au  pensionnat  de  Berlaymont, 
elle  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur  à  la  piété 
qu'aux  sciences  et  elle  se  lia  d'amitié  avec  les 
jeunes  filles  qui  partageaient  ses  goûts.  Ses 
meilleures  amies  étaient  Mlle  Nelissen,  d'Aix-la- 
Chapelle,  laquelle  se  fit  pauvre  Franciscaine 
dans  sa  ville  natale  et  fonda  ensuite  des  maisons 
de  son  Ordre  en  Amérique,  et  Mlle  Marie  Sommer, 
de  Coblence,  qui  entra  clans  la  Congrégation 
des  Dames  du  Bon-Pasteur,  fut  envoyée  comme 
Supérieure  dans  les  Indes,  de  là  en  Afrique,  et 
enfin  en  Belgique,  à  Louvain,  où  elle  dirigeait, 
à  la  mort  de  son  ancienne  amie,  en  1884,  une 
fervente  communauté. 

Au  retour  du  pensionnat,  Victorine  redoubla 
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d'attention  et  de  dévouement  à  l'égard  de  sa 
mère,  tout  en  lui  laissant  entrevoir  qu'elle  ne  se 
fixerait  jamais  dans  le  monde.  La  piété  et  la 
charité  remplissaient  tout  son  temps.  Elle  était 
aussi  réservée  et  aussi  modeste  qu'une  religieuse, 
parlait  peu,  s'habillait  sans  aucune  recherche, 
et  s'effaçait  partout.  La  célébrité  du  révérend 
Père  Dechamps,  rédemptoriste,  plus  tard  cardi- 
nal-archevêque de  Malines,  attirait  alors  le 
grand  monde  à  Liège,  autour  de  sa  chaire  et 
le  monde  pieux  auprès  de  son  confessionnal  : 
Mlle  de  Loë  se  plaça  sous  sa  direction.  Inutile  de 
dire  quels  furent,  sous  un  tel  guide,  ses  progrès 
dans  la  vie  intérieure.  Le  fervent  religieux  eut 
souvent  à  modérer  l'ardeur  de  sa  pénitente  pour 
les  austérités  et  les  humiliations.  Du  reste,  sa 
gaieté  ne  souffrit  point  des  rigueurs  qu'elle 
exerçait  contre  elle-même  :  prodigue  d'affection 
envers  les  siens,  bonne  et  aimable  envers  tous, 
elle  recevait  avec  la  plus  charmante  cordialité 
les  visiteurs  qui,  de  temps  en  temps,  arrivaient  à 
Mheer.  On  ne  la  voyait  jamais  oisive  :  elle  avait 
toujours  l'aiguille  à  la  main,  confectionnant  des 
ornements  pour  l'église  ou  des  vêtements  pour 
les  pauvres.  Quand  elle  le  pouvait,  elle  allait  de 
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chaumière  en  chaumière,  s'informer  des  besoins 
des  indigents;  sinon  ceux-ci  l'attendaient  au 
sortir  de  l'église  pour  lui  exposer  leurs  nécessités. 
Madame  et  Mademoiselle  de  Loë  ne  sortaient 
jamais  à  pied  sans  être  suivies  par  des  pauvres. 
Mais  si  elles  savaient  reconnaître  et  servir  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  malheureux,  elles 
étaient  aussi  très  assidues  à  le  visiter  et  à  l'ho- 
norer sous  les  voiles  eucharistiques.  De  là  leur 
zèle  bien  connu  pour  la  décoration  des  autels.  Le 
curé  de  la  paroisse  se  reposait  sur  ces  dames  du 
soin  d'embellir  son  église  pour  les  solennités  de 
la  Fête-Dieu,  le  mois  de  Marie,  etc.  Et  il  n'eut 
jamais  lieu  de  s'en  repentir.  Non  contente  d'orner 
le  sanctuaire  de  fleurs  naturelles  et  artificielles  à 
profusion,  Victorme  y  fit  encore  passer  ses  bijoux, 
ses  dentelles  et  celles  de  sa  mère,  enfin  tout  ce 
qu'elle  pouvait  se  procurer  de  plus  précieux. 
Même,  et  c'est  là  un  secret  qui  ne  lui  fut  arraché 
qu'à  Namur,  voyant  que  les  femmes  qui  étaient 
chargées  d'entretenir  la  propreté  de  l'église  parois- 
siale s'acquittaient  mal  de  cette  fonction,  poussée 
par  son  amour  envers  le  Dieu  caché  du  Taber- 
nacle, elle  se  levait  quelquefois  à  deux  heures  du 
matin  pour,  avec  un  servante  de  bonne  volonté, 
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balayer  et  laver  l'église,  dont  l'entrée  touchait 
au  jardin  du  château. 

Lorsque  Victorine  compta  vingt  ans  accomplis, 
le  R.  P.  Dechamps  lui  permit  de  faire  connaître 
à  sa  mère  et  à  son  tuteur  sa  détermination  arrêtée 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre,  l'opposition  fut  longue  et  vive. 
Mme  de  Loë  ne  croyait  pas  pouvoir  vivre  loin  de  sa 
fille;  la  seule  pensée  d'être  séparée  pour  toujours 
de  cette  enfant  chérie  lui  causait  une  douleur 
indescriptible;  sa  santé  même  en  souffrit  sérieu- 
sement. Dieu  seul  sait  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
aimant  de  Victorine  en  voyant  la  peine  de  sa 
mère  ;  cependant  elle  mettait  sa  confiance  en  Dieu 
et  redoublait  ses  aumônes  ainsi  que  ses  œuvres 
de  piété  et  de  mortification.  Un  jour,  dans  une 
conversation  avec  un  ecclésiastique,  elle  lui  fit 
connaître  son  projet  de  quitter  le  monde.  Celui-ci, 
attristé  à  la  pensée  de  la  perte  que  le  pays  allait 
faire,  s'empressa  de  jeter  l'alarme,  tant  parmi 
les  membres  de  la  famille  que  parmi  les  prêtres 
des  environs.  Tout  le  monde  se  mit  du  côté  de 
Mme  de  Loë,  pour  affirmer  que  la  place  de  Victo- 
rine était  auprès  de  sa  mère;  qu'elle  pouvait 
faire  beaucoup  de  bien  dans  sa  position  présente 
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et  qu'elle  accomplirait  une  œuvre  agréable  à 
Dieu,  en  renonçant  à  son  dessein.  On  se  rendit 
à  Liège,  on  fit  valoir  des  motifs  si  plausibles 
auprès  du  R.  P.  Dechamps,  que  celui-ci  crut 
reconnaître  la  volonté  de  Dieu  dans  cette  oppo- 
sition générale  et  conseilla  à  sa  pénitente  d'atten- 
dre quelques  années. 

Ceux  qui  ont  connu  personnellement  la  chère 
Sœur  Marie  Gonzaga  savent  que  les  retards  dans 
le  sacrifice  n'allaient  pas  à  son  cœur  généreux. 
Elle  se  persuada  que  le  Père  Dechamps  en  agis- 
sait ainsi  par  des  considérations  un  peu  trop 
humaines,  et  elle  quitta,  même  assez  brusquement, 
sa  direction,  pour  s'adresser  désormais  au  R.  P. 
Lelouchier,  lequel  avait  la  réputation  d'être  plus 
sévère  que  le  futur  cardinal,  et  qui  devint  quel- 
ques années  plus  tard  assistant  du  Général  des 
Rédemptoristes,  à  Rome.  Ce  Père  le  mit  en  rap- 
port avec  un  bon  Frère  coadjuteur  qui  lui 
fournit  des  instruments  de  pénitence,  mais  si 
rudes,  que  ceux  qu'on  lui  donna  plus  tard  à 
Namur,  lui  parurent  des  jouets.  Sa  sœur  se 
souvient  d'avoir  vu  un  de  ses  bras  tout  ensan- 
glanté par  une  chaînette  garnie  de  pointes  aiguës  ; 
ses  jeûnes  devinrent  rigoureux  et  fréquents;  elle 
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inventa  même  plusieurs  moyens  pour  rendre  sa 
couche  dure  et  désagréable.  A  l'exercice  de  la 
mortification,  elle  joignit  une  prière  presque 
continuelle,  d'abondantes  aumônes,  la  pratique 
de  la  patience  et  de  l'humilité. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  1847,  tous  les 
enfants  de  sa  sœur  furent  atteints  de  la  scarlatine, 
à  laquelle  succéda  la  coqueluche.  Mlle  de  Loë  se 
dévoua  pour  eux,  leur  prodiguant,  jour  et  nuit,  les 
soins  les  plus  tendres.  Le  petit  Franz,  le  dernier 
de  tous,  à  peine  âgé  de  quelques  mois,  ne  fut 
pas  épargné.  Il  était  le  filleul  de  Victorine  et, 
comme  tel,  l'objet  d'une  tendresse  spéciale  de  sa 
part.  Or  il  arriva,  par  une  méprise  du  pharma- 
cien, qu'une  potion  que  le  médecin  avait  prescrite 
pour  l'enfant,  fut  préparée  dans  une  bouteille  qui 
avait  contenu  du  poison.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  ôter  la  vie  à  un  être  aussi  délicat.  A  peine 
lui  eut-on  donné  une  cuillerée  de  la  drogue, 
que  les  symptômes  les  plus  alarmants  se  décla- 
rèrent. Le  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  constata 
l'empoisonnement  et  ne  donna  aucun  espoir.  Déjà 
le  pouls  et  la  respiration  avaient  cessé,  le  petit 
corps  était  roide  et  livide,  on  croyait  ne  plus  voir 
qu'un  cadavre.  Mais  la  sainte  marraine  priait. 
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Inquiet  au  sujet  de  sa  femme  dont  la  désolation 
était  extrême,  M.  de  Weichs  dit  à  sa  belle-sœur  : 
«  Emmène  ta  sœur,  je  t'en  prie,  car  l'enfant  est 
mort.  »  Elle  s'approcha  du  berceau  et  se  pencha 
sur  le  petit.  En  ce  moment,  il  ouvrit  les  yeux  ;  la 
vie  revint  comme  par  miracle,  et  en  peu  de  jours 
il  fut  hors  de  danger.  Sa  séparation  de  cet  enfant 
chéri,  qui  lui  devait  peut-être  la  vie,  fut  un  sacri- 
fice de  plus  pour  Victorine  lorsqu'elle  entra  en 
religion. 

Cependant  elle  n'était  pas  encore  majeure.  Son 
beau -frère  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  en 
même  temps  son  tuteur,  exigea  qu'elle  ne  quittât 
point  sa  mère  avant  d'avoir  atteint  ses  vingt-trois 
ans,  âge  fixé  en  Plollande  pour  la  majorité.  Il  dé- 
clara en  même  temps  qu'après  ce  terme,  elle  serait 
libre  de  suivre  son  attrait.  Il  fallut  s'incliner 
devant  l'autorité  de  celui  qui  remplaçait  son  père, 
et  les  deux  années  suivantes  se  passèrent  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses,  autant 
que  cette  pratique  était  compatible  avec  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  famille  et  de  société. 
Peu  à  peu,  la  foi  et  la  piété  triomphèrent  chez 
Mme  de  Loë  des  sentiments  de  la  nature;  elle  se 
soumit  humblement  au  sacrifice  que  le  Seigneur 
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lui  imposait,  et  disposa  son  âme  pour  l'heure  de 
l'immolation. 

Victorine  n'ayant  pas  encore  fixé  son  choix 
par  rapport  à  l'Institut  qu'elle  voulait  embrasser, 
sa  mère  s'offrit  à  l'accompagner  dans  la  visite 
qu'elle  désirait  faire  de  quelques  communautés 
religieuses. 

On  se  rendit  d'abord  au  couvent  de  Saint- 
Joseph,  dit  du  Beauregard,  à  Liège.  La  pauvreté 
de  cette  maison,  le  soin  des  jeunes  filles  aban- 
données, avaient  un  attrait  spécial  pour  le  cœur 
de  MUe  de  Loë.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  s'y 
présentât  comme  postulante.  Cependant  la  volonté 
de  Dieu  ne  lui  parut  pas  assez  manifeste. 

Sur  l'avis  du  R.  P.  Lelouchier,  munies  de  lettres 
de  recommandation  de  sa  part,  les  deux  dames 
partirent  pour  Bruxelles,  où  elles  visitèrent  plu- 
sieurs couvents.  «  Dans  tous,  je  fus  édifiée,  »  disait 
plus  tard  la  Sœur  Marie  Gonzaga,  «  mais  il  y 
avait  partout  quelque  chose  «  qui  clochait,  »  du 
moins  à  mon  goût.  »  Triste,  mais  non  découragée, 
elle  quitta  Bruxelles  avec  sa  mère,résolue  de  conti- 
nuer à  importuner  le  Ciel,  pour  connaître  enfin  la 
congrégation  religieuse  où  Dieu  la  voulait. 

La  plupart  des  lignes  de  chemin  de  fer  qui 
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sillonnent  aujourd'hui  la  Belgique  n'existaient 
point  encore.  Les  voyageuses  prirent  à  Liège, 
selon  leur  coutume,  le  bateau  à  vapeur  pour 
Visé; -leur  équipage  devait  les  attendre  dans  cette 
dernière  localité.  On  était  au  mois  de  septembre 
1848. 

La  supérieure  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de 
Visé  se  trouvait  sur  le  même  bateau  avec  plu- 
sieurs de  ses  sœurs.  Elles  revenaient  de  Namur, 
où  elles  avaient  fait  leur  retraite  annuelle  à 
la  maison-mère  de  l'Institut.  «  Je  vis  sur  le 
bateau  des .  religieuses  que  je  ne  connaissais 
pas,  »  raconta  depuis,  la  chère  Sœur  Marie 
Gonzaga;  «  la  simplicité  de  leur  extérieur  me 
plut;  je  m'approchai  d'elles  pour  demander  quel 
était  leur  nom,  d'où  elles  venaient,  de  quelles 
œuvres  elles  s'occupaient.  J'appris  qu'elles  se 
nommaient  Sœurs  de  Notre-Dame,  que  leur 
maison-mère  était  à  Namur,  où  résidait  leur 
Supérieure  générale;  que  le  but  principal  de  leur 
Institut  était  de  donner  l'instruction  gratuite  aux 
enfants  pauvres;  qu'elles  avaient  plusieurs  mai- 
sons en  Amérique.  »  Victorine  eut  aussitôt  la 
conviction  que  Dieu  l'appelait  dans  la  société 
religieuse  qu'elle  venait  d'entendre  nommer  pour 
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la  première  fois.  Elle  supplia  sa  mère  de  vouloir 
rebrousser  chemin,  et  de  partir  avec  elle  pour 
Namur.  Arrivées  à  Visé,  les  deux  dames  ren- 
voyèrent la  voiture  qui  les  attendait  et  reprirent 
le  bateau,  pour  arriver  le  jour  même  au  but  de 
leur  voyage.  Elles  se  rendirent  immédiatement 
au  couvent  de  la  rue  des  Fossés,  où  la  révérende 
Mère  Constantine  les  reçut  avec  la  simplicité  et 
la  cordialité  cpui  la  distinguaient. 

Elle  leur  montra  la  maison,  leur  expliqua  le 
but  et  l'esprit  de  l'Institut,  et  remit  à  Mlle  de  Loë, 
ce  soir-là  même,  le  recueil  des  Règles  telles 
qu'elles  avaient  été  approuvées  par  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI,  le  28  juin  1844.  Qui  pourra 
dire  avec  quelle  effusion  la  pieuse  jeune  fille 
remercia  le  Seigneur  des  grâces  reçues  en  ce 
jour!  Malgré  la  fatigue,  elle  ne  songea  point 
au  sommeil;  elle  passa  la  nuit  à  prier  et  à  lire 
la  Règle  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  qui  lui 
parut  une  œuvre  de  sagesse,  de  piété  et  de  sain- 
teté admirables.  Bien  des  années  après,  elle 
disait  :  «  Quelles  actions  de  grâces  n'ai-je  pas 
rendues  au  bon  Dieu  pendant  cette  nuit!  Je  vois 
encore  le  coin  de  ma  chambre,  à  l'hôtel  d'Hars- 
camp,  où,  pendant  que  maman  dormait,  je  lus 
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pour  la  première  fois  nos  saintes  Règles.  Il  me 
semblait  qu'elles  étaient  faites  pour  moi  et 
qu'elles  répondaient  à  tous  mes  désirs.  »  Le 
lendemain,  la  nouvelle  postulante  demanda  son 
admission.  Elle  aurait  voulu  entrer  de  suite,  mais 
il  lui  fallut  attendre  encore  une  année,  jusqu'au 
mois  d'août  1849,  époque  de  sa  majorité.  Elle 
reprit  donc,  avec  son  excellente  mère,  le  chemin 
de  la  maison  paternelle. 

A  peine  eut-elle  fait  connaître  à  son  entourage 
qu'elle  avait  choisi  le  lieu  de  sa  retraite,  que  de 
nouveaux  et  violents  assauts  lui  furent  livrés  du 
côté  de  la  famille.  On  lui  reprochait  de  mécon- 
naître ses  devoirs  les  plus  essentiels  ;  d'être 
cruelle  à  l'égard  de  sa  mère,  que  son  départ 
et  l'isolement  feraient  mourir  de  chagrin  ;  de 
prendre  l'incertain  pour  le  certain  en  fait  de 
dévotion,  etc.,  etc.  Victorine  parlait  peu,  priait 
beaucoup  et  préparait  tout  pour  son  départ. 
Le  plus  souvent  possible,  elle  se  rendait  à  Liège, 
pour  recevoir  les  conseils  de  son  directeur  et 
pour  visiter  en  même  temps  ses  futures  compa- 
gnes, les  Sœurs  de  Notre-Dame.  Elle  logeait, 
à  Liège,  à  l'ancien  hôtel  de  la  Préfecture,  dit 
alors  hôtel  d'Ansembourg,  qui  appartenait  à  sa 
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famille.  L'hôtel  communiquait  avec  l'ancienne 
église  de  la  Madeleine,  où  les  Sœurs  de  Notre- 
Dame  avaient  établi  des  classes  pour  les  pauvres. 
Un  jour,  en  l'absence  de  Mme  et  de  MUe  de  Loë, 
la  concierge  invita  les  sœurs  à  visiter  l'hôtel, 
après  la  classe  :  «  Vous  verrez  le  lit  de  MIle 
Victorine,  »  leur  dit-elle;  puis,  les  conduisant 
dans  la  chambre  de  la  fervente  jeune  fille  : 
«  voyez,  ajouta-t-elle  en  pleurant,  quel  lit,  qu'il 
est  dur!  et  cela  ne  lui  suffit  pas,  elle  couche 
même  quelquefois  par  terre,  après  avoir  remué 
le  lit,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive  de  rien.  Et  pour 
son  déjeuner,  elle  ne  prend  qu'une  bouchée  de 
pain.  Ah,  j'espère  bien  que  quand  elle  sera 
religieuse,  on  ne  lui  permettra  pas  de  se  faire 
mourir,  comme  elle  le  fait  ici.  » 

Enfin,  le  jour  du  départ  approcha;  Victorine 
fit  les  plus  tendres  adieux  à,  son  frère,  à  son 
beau-frère,  à  sa  sœur  et  à  leurs  enfants.  Elle 
récompensa  généreusement  ses  domestiques,  et 
recommanda  ses  chers  pauvres  à  sa  mère  qui 
lui  promit  de  continuer  toutes  ses  charités.  La 
future  Sœur  de  Notre-Dame  choisit  le  moment 
qui  suivait  la  prière  du  soir  pour  faire  ses  adieux 
aux  serviteurs  et  aux  servantes  de  la  maison. 
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Ce  fut  une  scène  vraiment  déchirante,  dont  le 
souvenir  ne  s'est  pas  effacé  après  plus  de  trente 
ans.  Ces  bonnes  gens  sanglotaient,  jetaient  des 
cris,  lui  adressaient  les  paroles  les  plus  touchan- 
tes. «  Non,  non,  Mademoiselle,  lui  disaient-ils, 
c'est  impossible,  vous  ne  pouvez  pas  quitter 
Madame  votre  mère,  vous  ne  pouvez  pas  aban- 
donner vos  pauvres,  vos  malades.  A  qui  pourrons- 
nous  confier  nos  peines?  qui  nous  consolera,  nous 
soulagera?  »  Il  fallut  bien  cependant  se  quitter. 
Le  lendemain  s'accomplissait  un  sacrifice  que 
la  divine  Majesté  devait  recevoir  en  odeur  de 
suavité  :  Victorine  de  Loë  quittait  le  lieu  natal, 
la  famille  et  tout  ce  qui  lui  était  cher  ici-bas, 
pour  se  rendre  dans  la  terre  que  le  Seigneur  lui 
avait  montrée  d'une  manière  si  providentielle. 
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CHAPITRE  III 


Entrée  en  religion.  —  Postulat  de  cinq  jours.  —  Prise  d'habit; 
nom.—  Noviciat;  ferveur  et  humilité.  —  Emplois  divers.  — 
Dernières  épreuves  avant  la  profession.  —  Vœux  de  religion. 

—  Joie,  bonheur  après  la  profession.  —  Visites  de  Madame 
de  Loë  à  Namur  ;  sentiments  généreux  de  la  mère  et  de  la  fille. 

—  Désir  de  partir  pour  l'Amérique.  —  Classe  des  pauvres; 
joie,  zèle.  —  Accident  au  bras.  —  Ordre  de  la  journée;  charité 
et  dévouement  à  la  communauté.  —  Ferveur  soutenue.  — 
Tendresse  pour  les  malades,  les  pauvres,  les  malheureux.  — 
Episode  de  la  guerre  de  1870. 


Madame  de  Loë,  cette  mère  si  tendre,  mais  si 
généreuse  envers  Dieu,  eut  le  courage  de  con- 
duire elle-même  sa  fille  bien-aimée  à  Namur, 
le  25  août  1849.  Le  lendemain  26,  avait  lieu  leur 
séparation,  amère  à  la  nature  il  est  vrai,  mais 
adoucie  par  l'onction  de  la  grâce;  et  Victorine 
entrait  au  Postulat,  où  les  aspirantes  passent 
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leur  premier  temps  d'épreuves.  Dans  l'effusion 
de  sa  reconnaissance,  elle  aurait  voulu  inviter 
toutes  les  créatures  à  louer  avec  elle  le  Seigneur, 
qui  lavait  tirée  de  la  terre  d'Egypte,  pour  lui 
donner  la  paix  et  le  bonheur,  à  l'ombre  de  ses 
autels.  Elle  prit  dès  lors  la  résolution  de  se 
considérer  toujours  comme  la  dernière  clans  la 
maison  de  son  Dieu,  de  s  humilier  et  de  se 
mortifier  jusqu'à  la  mort.  Peu  de  résolutions 
ont  été  gardées  avec  autant  de  fidélité  que  celle-ci. 
On  était  à  la  veille  de  la  grande  retraite  du 
mois  de  septembre.  La  révérende  Mère  Constan- 
tine,  qui  savait  depuis  combien  de  temps  MIle  de 
Loë  soupirait  après  la  vie  religieuse,  et  par 
quelles  épreuves  elle  avait  passé,  n'hésita  point 
à  lui  donner  l'habit  avec  les  postulantes  qui  se 
préparaient  à  la  vêture,  en  sorte  qu'elle  ne 
passa  que  cinq  jours  au  Postulat.  Comme  elle 
avait  déjà  fait  connaître  sa  grande  dévotion 
envers  saint  Louis  de  Gonzague,  et  qu'on  la 
voyait  marcher  sur  les  traces  de  cet  aimable 
Saint,  modèle  d'innocence  et  de  pénitence,  on 
lui  donna  le  nom  de  Sœur  Marie  Gonzaga,  lui 
assignant  ainsi  pour  première  Patronne  la  Très 
Sainte  Vierge,  qu'elle  honorait  avec  une  dévotion 
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filiale,  et  pour  second  Protecteur,  le  Saint  qu'elle 
s'efforçait  d'imiter. 

Elle  eut  le  bonheur  de  passer  le  temps  de  son 
Noviciat  sous  la  direction  de  la  révérende  Mère 
Aloysie,  élue  plus  tard  Supérieure  générale  de 
l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  qui,  en 
maîtresse  expérimentée,  l'initia  aux  vertus  et 
aux  devoirs  d'une  véritable  Epouse  de  Jésus- 
Christ.  Comme  la  jeune  novice  s'était  donnée 
à  Dieu  avec  plénitude  de  cœur,  le  Seigneur  ne 
se  laissa  pas  vaincre  en  générosité,  mais  il  lui 
fit  éprouver  combien  il  est  doux  à  ceux  qui  le 
cherchent.  Il  répandit  pour  elle  des  consolations 
ineffables  sur  les  exercices  les  plus  laborieux 
de  la  vie  spirituelle.  A  l'exemple  de  son  angé- 
lique  Patron,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  s'efforçait 
de  pratiquer  les  vertus  religieuses  à  mesure 
qu'elle  apprenait  à  les  connaître,  croissant  ainsi 
chaque  jour  en  ferveur  et  en  générosité.  On 
avait  fort  à  faire  quelquefois  pour  modérer  son 
ardeur  pour  les  jeûnes,  les  veilles,  les  pratiques 
d'humilité.  La  courageuse  novice  croyait  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible  et  de  plus 
rebutant  dans  les  travaux  du  ménage  lui  reve- 
nait de  droit;  aussi  trouvait-elle  toujours  le  moyen 
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de  s'en  emparer.  Elle  sollicita  et  obtint  la  charge 
de  sous-infirmière,  ne  se  lassant  jamais  de  ren- 
dre aux  malades  les  services  qui  répugnent  le 
plus  à  la  nature.  Plusieurs  sœurs,  qui  furent 
l'objet  de  ses  soins,  se  souviennent  encore  de  sa 
charité.  Du  reste,  sa  conduite  était  si  simple  et 
si  uniforme,  elle  connaissait  déjà  si  bien  l'art  de 
s'effacer,  qu'aucun  trait  saillant  de  son  noviciat 
n'a  été  conservé  par  ses  compagnes.  Seulement 
elles  conviennent  toutes  de  sa  ferveur  et  de  son 
humilité,  et  sont  unanimes  à  dire  qu'elle  était 
leur  modèle. 

Pendant  une  partie  de  son  temps  d'épreuves, 
la  Sœur  Marie  Gonzaga  fut  appliquée  aux  études, 
pour  s'initier  aux  méthodes  en  usage  dans 
l'Institut.  On  la  donna  ensuite  comme  assistante 
à  la  maîtresse  de  la  première  classe  des  pension- 
naires, la  Sœur  Séraphine,  dont  la  santé  déclinait 
à  cette  époque.  Ses  succès  dans  l'enseignement 
furent  médiocres,  mais  les  élèves  étaient  grande- 
ment édifiées  de  ses  vertus,  et  plusieurs  lui 
conservèrent  un  attachement  plein  de  respect, 
même  après  leur  départ  du  pensionnat. 

Vers  la  fin  de  son  noviciat,  sa  santé  s'altéra  : 
elle  eut  quelques  légers  crachements  de  sang. 
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On  la  mit  au  régime,  on  lui  ûta  toute  occupation 
fatigante,  et  on  lui  fit  entendre,  lorsque  ces 
accidents  pénibles  se  furent  renouvelés  plusieurs 
fois,  qu'elle  n'était  peut-être  pas  faite  pour  les 
fatigues  de  l'enseignement.  L'humble  novice  se 
persuada  qu'on  allait  la  renvoyer.  Dans  la  basse 
opinion  qu'elle  avait  d'elle-même,  elle  crut  qu'elle 
n'était  bonne  à  rien  dans  la  religion,  qu'elle 
s'était  rendue  indigne  d'être  comptée  au  nombre 
des  Epouses  de  Notre  Seigneur.  Impossible  de 
peindre  ses  angoisses,  son  affliction.  «  On  m'ôta 
tous  mes  emplois,  «  dit-elle,  »  on  me  permit 
seulement  d'être  portière  à  la  porte  des  pauvres. 
Ah!  que  de  fois  j'ai  dit  au  bon  Dieu  :  «  Si  je  ne 
»  suis  bonne  à  rien  dans  votre  maison,  permettez 
»  au  moins  que  je  passe  ma  vie  à  ouvrir  la  porte 
»  à  vos  pauvres,  je  serai  trop  heureuse!  »  Cepen- 
dant sa  santé  se  remit  entièrement,  et  sa  consti- 
tution se  fit  si  bien  au  régime  du  couvent  que, 
bientôt  après  sa  profession,  elle  passa  pour  être 
la  sœur  la  plus  forte  de  la  maison-mère.  Elle  eut 
l'indicible  consolation  de  prononcer  ses  vœux  le 
15  du  mois  de  septembre  1851,  entre  les  mains  de 
Monseigneur  Nicolas-Joseph  Dehesselle,  évêque 
de  Namur.  Le  même  jour,  elle  écrivit  une  lettre 
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brûlante  à  sa  mère  et  lui  envoya  une  image  de 
saint  Louis  de  Gonzague  portant  ces  mots  : 
«  Souvenir  du  plus  beau  jour  de  ton  enfant,  le 
15  septembre  1851.  » 

Le  sacrifice  était  consommé,  mais  le  cœur  de 
Mme  de  Loë  saigna  longtemps  encore,  ou  plutôt 
sa  blessure  ne  se  ferma  jamais.  Aussi  ses  jours 
de  bonheur  étaient- ils  ceux  qu'elle  passait  à 
Namur,  auprès  de  sa  fille  bien-aimée.  Dans  leurs 
épanchements  intimes,  une  plus  large  part  était 
faite  à  la  piété  et  à  l'amour  de  Dieu,  qu'aux 
sentiments  de  la  nature.  La  religion  n'altère 
point,  elle  purifie  et  elle  élève  les  affections  du 
cœur.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  était  très  attachée 
à  ses  proches.  En  la  voyant  au  parloir,  si  gaie, 
si  aimable,  si  condescendante,  «'intéressant  aux 
moindres  événements  de  la  famille,  personne 
n'eut  soupçonné  l'austérité  de  sa  vertu.  Elle  était 
surtout  extrêmement  tendre  envers  sa  mère.  Elle 
connaissait,  en  efïët,  le  vide  immense  qui  s'était 
fait  à  Mheer  par  son  départ,  la  solitude  du  cœur 
qui  pesait  lourdement  sur  cette  mère  si  aimante, 
et  elle  tâchait  de  l'en  dédommager  autant  qu'il 
était  en  elle.  Elle  voulait  surtout  enrichir  la 
couronne  de  M"'e  de  Loë  pour  le  ciel.  Toutes  les 
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semaines,  la  sainte  Communion  était  offerte  à 
son  intention,  ou  du  moins  son  nom  était  joint 
aux  intentions  prescrites  par  la  Règle.  Toutes  les 
bonnes  œuvres,  prières  et  mortifications  accom- 
plies le  vendredi  par  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
tendaient  à  obtenir  de  la  Bonté  divine  le  bon- 
heur de  cette  mère  bien-aimée.  «  Le  vendredi 
est  ton  jour,  chère  maman,  tu  le  sais  bien,  » 
lui  disait-elle  souvent.  Remarquons  ici,  qu'au 
commencement  de  sa  vie  religieuse,  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  avait  cessé  de  tutoyer  sa  mère, 
mais  ce  petit  changement  fit  tant  de  peine  à 
Mll,e  de  Loë,  que  la  révérende  Mère  Constantine 
ordonna  à  sa  fille  d'user  envers  elle  des  mêmes 
expressions  qu'auparavant. 

L'amour  de  Dieu  est  une  flamme  qui  ne 
s'arrête  jamais.  «  L'amour  aspire  aux  grandes 
choses,  »  dit  l'auteur  de  V  Imitation ,  et  cet  amour 
n'était  point  oisif  dans  le  cœur  de  la  nouvelle 
Epouse  du  Seigneur.  Un  des  motifs  qui  l'avaient 
portée  à  embrasser  l'Institut  des  Sœurs  de 
Notre-Dame  était  le  désir  des  missions  lointaines  ; 
aussi  demandait-elle  à  Dieu,  par  de  continuelles 
instances,  la  grâce  d'être  envoyée  en  Amérique. 
Elle  faisait  plus  :  elle  disposait  doucement  sa  mère 
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à  ce  nouveau  sacrifice  et  ne  lui  cachait  pas  qu'une 
obédience  pour  les  pays  d'outre-mer,  où  il  y  aurait, 
plus  qu'en  Europe,  à  travailler  et  à  souffrir  pour 
Dieu,  était  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 
Au  milieu  de  ses  larmes,  l'héroïque  mère  répon- 
dait :  «  Mon  enfant,  si  telle  est  la  volonté  divine, 
je  ne  m'y  oppose  pas.  » 

La  fervente  religieuse  alla  jusqu'à  lui  faire  pro- 
mettre qu'elle  prierait  tous  les  jours  à  l'intention 
de  son  départ.  Mais  si  Mme  de  Loë  eut  assez 
de  courage  et  de  générosité  pour  renouveler  sou- 
vent un  tel  sacrifice,  le  Seigneur  toujours  misé- 
ricordieux lui  épargna  la  suprême  épreuve;  il 
ne  conduisit  sa  chère  fille  en  Amérique,  qu'après 
l'avoir  appelée  elle-même  à  la  récompense. 

Cependant,  chaque  fois  qu'une  colonie  de  Sœurs 
de  Notre-Dame  se  préparait  à  partir  pour  le 
Nouveau-Monde,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  faisait 
des  instances  auprès  de  la  révérende  Mère 
Supérieure  Générale,  pour  être  du  nombre  des 
sœurs  missionnaires.  Chaque  fois  aussi,  le  refus 
qu'elle  essuyait,  lui  était  un  sujet  de  peine  et 
d'humiliation.  Après  un  de  ces  départs,  elle 
demanda  qu'on  voulut  bien  lui  donner  la  vieille 
robe    d'une    sœur    qui    venait    de    partir    pour 
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l'Amérique;  elle  porta  ce  vêtement  avec  respect, 
comme  une  relique  d'une  personne  dont  le  sacri- 
fice avait  été  agréé,  tandis  que  le  sien  ne  l'était 
point  encore. 

Après  sa  profession,  on  la  remit  au  pensionnat 
pour  aider  à  la  première  classe.  Elle  y  était  par 
obéissance  et  non  par  choix,  car  toutes  ses  pré- 
férences se  portaient  vers  une  classe  inférieure, 
et  surtout  vers  l'instruction  des  pauvres.  La 
Sœur  chargée  de  la  direction  des  classes  gratuites 
connaissait  son  désir  et,  lorsque  la  maîtresse  de 
quatrième  dut  être  remplacée,  la  directrice  de- 
manda à  la  révérende  Mère  Constantine  de  vouloir 
nommer  pour  cette  classe  la  Sœur  Marie  Gonzaga. 
Il  y  avait  là  de  quoi  satisfaire  d'une  part,  son  zèle 
et  son  affection  pour  les  pauvres,  de  l'autre,  son 
amour  pour  la  mortification  et  le  renoncement  :  la 
quatrième  était  composée  d'enfants  ignorantes  et 
grossières,  que  l'on  ne  pouvait  admettre  dans  les 
autres  classes,  même  gratuites. 

La  révérende  Mère  acquiesça  au  désir  de  la 
sœur  directrice,  et  à  partir  de  ce  moment,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  commença  son  long  et  fruc- 
tueux apostolat  parmi  les  pauvres.  Comment 
dépeindre  la  joie  de  son  cœur!  Elle  se  dévoua 
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tout  entière  au  salut  de  ces  enfants,  pour  les- 
quelles elle  avait  une  tendresse  de  mère,  et  dont 
elle  resta  la  maîtresse  jusqu'à  son  départ  pour 
l'Amérique,  en  1874,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

Dans  ce  poste  privilégié  selon  les  vues  de  sa 
foi,  elle  se  chargea  aussi  de  l'entretien  du  local 
et  de  l'escalier  qui  y  conduisait.  Une  de  ses  nièces, 
élève  à  Namur  en  1858,  et  ensuite  Religieuse  du 
Sacré-Cœur,  nous  fournit  à  ce  sujet  les  détails 
suivants  :  «  Pendant  que  j'étais  au  pensionnat, 
notre  bonne  tante  faisait  encore  sa  chère  qua- 
trième classe  dans  un  bâtiment  qui  a  été  démoli 
depuis.  La  salle  était  basse;  un  mauvais  escalier 
y  conduisait;  il  lui  fallait  monter  douze  seaux 
d'eau,  chaque  samedi,  pour  laver  le  plancher  ainsi 
que  les  bancs.  Un  mauvais  petit  poêle  était  à 
entretenir  aussi,  et  le  chauffage  à  monter;  le  soir, 
elle  vidait  les  cendres  et  préparait  le  feu  pour  le 
lendemain.  Un  jour  elle  descendait  l'escalier  avec 
le  tiroir  du  poêle  posé  sur  le  bras  et  d'autres  objets 
dans  les  mains;  cependant  les  cendres  chaudes 
contenaient  plus  de  feu  qu'elle  ne  l'avait  pensé  et 
son  pauvre  bras  brûlait.  Elle  aurait  pu  déposer, 
elle  aurait  même  pu  laisser   tomber  le  tiroir 
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ardent,  mais  non,  il  aurait  abîmé  le  vieil  escalier. 
Elle  aima  mieux  surmonter  la  vive  douleur  et 
sacrifier  sa  propre  chair.  Elle  porta  donc  les 
cendres  jusqu'au  lieu  où  elle  les  vidait  habituelle- 
ment. Lorsqu'elle  y  fut  arrivée,  le  feu  avait  creusé 
une  plaie  profonde  dans  son  bras  et  elle  fut  obligée 
de  se  faire  panser  pendant  longtemps. 

»  Je  tiens  tous  ces  détails  de  la  bonne  sœur 
infirmière,  car  notre  chère  tante  n'attribua  cet 
accident  qu'à  sa  maladresse.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quel  était  l'ordre 
habituel  des  journées  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga. 
Levée  avant  cinq  heures,  elle  sonnait  souvent  le 
réveil  de  la  communauté  ainsi  que  l'Angelus,  à 
cinq  heures  et  un  quart;  de  sorte  qu'elle  était  la 
première  de  la  maison  à  adorer  Notre  Seigneur 
au  Saint  Sacrement.  Elle  faisait  ensuite  le  Chemin 
de  la  Croix,  commençant  toutes  ses  journées,  si 
mortifiantes  pour  la  nature,  si  pleines  devant 
Dieu,  par  la  méditation  de  la  Passion  du  Sauveur, 
à  laquelle  elle  unissait  ses  souffrances  et  ses 
sacrifices.  A  ciuq  heures  et  demie,  on  la  voyait 
à  sa  place,  à  genoux,  immobile  et  sans  appui, 
faire  l'oraison  avec  la  communauté,  jusqu'à  six 
heures  et  demie,  puis  réciter  son  chapelet,  les 
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bras  en  croix,  et  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  Après  avoir  accompli  ainsi  ses  devoirs  de 
piété,  elle  prenait  à  la  hâte  son  déjeûner  :  du 
café  froid,  du  pain  presque  sec,  lorsqu'elle  ne 
jeûnait  pas.  Elle  se  dirigeait  ensuite  avec  joie  et 
activité,  vers  sa  classe  quelle  ne  quittait  pas 
avant  la  fin  de  la  matinée.  Puis  venait  l'examen 
particulier,  au  quart  avant  midi,  suivi  du  dîner 
le  plus  frugal.  Après  le  dîner,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  se  prêtait  aux  petits  travaux  du  ménage, 
faisait  une  courte  visite  au  Saint  Sacrement  et  se 
rendait  en  classe  pour  attendre  les  enfants  qui 
devaient  être  rentrées  à  une  heure.  Aux  époques 
de  la  première  Communion  et  de  la  Confirmation, 
la  classe  se  prolongeait  jusqu'à  cinq  heures,  sinon 
elle  finissait  à  quatre.  Après  la  sortie  des  élèyes, 
il  restait  à  la  maîtresse  à  balayer  et  à  laver  son 
local;  à  préparer  le  feu  pour  le  lendemain,  si 
c'était  l'hiver;  à  examiner  les  cahiers  et  les 
ouvrages  à  l'aiguille  des  élèves  ;  enfin  à  terminer 
la  journée  par  les  exercices  religieux  :  la  lecture 
spirituelle,  la  visite  au  Saint  Sacrement,  la 
méditation,  de  sept  heures  à  sept  heures  et 
demie,  la  prière  du  soir,  précédée  du  souper 
et  de  la  récréation  de  la  communauté. 
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Dans  une  journée  si  bien  remplie,  la  fervente 
religieuse  trouvait  encore  le  moyen  de  rendre  des 
services  de  toute  sorte  à  ses  sœurs,  soit  en  sacri- 
fiant une  partie  de  sa  récréation,  soit  en  se  levant 
plus  tôt  et  en  se  couchant  plus  tard  que  la  com- 
munauté. En  effet,  outre  la  classe  importante  et 
difficile  dont  elle  était  chargée,  cette  bonne 
Sœur  savait  se  faire  adjuger  quantité  de  petits 
emplois  plus  ou  moins  mortifiants,  qu'elle  rem- 
plissait avec  cette  fidélité  et  cette  allégresse  de 
cœur  qu'on  remarque  dans  les  saints.  Ainsi, 
elle  avait  la  charge  de  pomper,  de  laver  la  vais- 
selle au  pensionnat,  de  s'occuper  du  nettoyage 
des  salles;  de  balayer  les  cours  le  samedi;  d'aider 
à  la  lessive;  d'assister .  les  sœurs  cuisinières  à 
frotter  le  fourneau  et  les  marmites;  de  balayer  la 
neige  de  grand  matin,  en  hiver,  pour  frayer  des 
sentiers;  d'aider  les  infirmières  ;' de  veiller  les 
malades  et  les  sœurs  mortes;  de  servir  à  table 
pendant  les  retraites;  de  servir  les  pensionnaires 
aux  fêtes;  d'entretenir  la  propreté  dans  les  dor- 
toirs; de  frotter  le  plancher  de  la  chapelle  le 
samedi;  de  travailler  à  la  cuisine  les  jours  d'expo- 
sition du  T.  S.  Sacrement,  afin  de  donner  aux 
sœurs  cuisinières  le  temps  de  prier  un  peu  plus  ; 
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de  faire,  le  soir,  la  visite  de  la  maison  et  d'en  fer- 
mer les  portes. 

Cette  énumération  déjà  longue  est  encore 
imparfaite;  aussi,  lorsque  la  bonne  Sœur  Marie 
Gonzaga  partit  pour  l'Amérique,  on  compta 
qu'elle  n'avait  pas  moins  de  vingt-six  emplois  de 
ce  genre,  accumulés  peu  à  peu  par  charité,  pour 
soulager  ses  sœurs,  ainsi  que  par  esprit  de  mor- 
tification. Au  surplus,  le  jour  comme  la  nuit,  elle 
elle  était  toujours  prête  à  rendre  service,  ne  se 
montrant  jamais  ni  surchargée,  ni  pressée;  invi- 
tant au  contraire,  par  son  air  aimable  et  encou- 
rageant, ses  supérieures,  ses  sœurs,  les  élèves  et 
jusqu'aux  domestiques  delà  maison  à  s'adressera 
elle  dans  leurs  besoins  et  leurs  embarras.  Il  faut 
ajouter  à  cela  que,  dans  les  travaux  communs, 
elle  s'attribuait  toujours  la  part  la  plus  pénible, 
la  plus  fatigante,  alléguant  qu'elle  était  forte, 
qu'elle  ne  s'enrhumait  pas  facilement,  qu'elle  était 
habituée  à  travailler,  etc.  Enfin,  partout  et  tou- 
jours, elle  se  faisait  la  servante  du  prochain,  en 
qui  elle  voyait  Jésus-Christ  lui  disant  :  «  Ce  que 
vous  ferez  au  moindre  des  miens,  c'est  à  Moi-même 
que  vous  l'aurez  fait.  »  Aussi  la  révérende  Mère 
Aloysie,   si   sobre  de    louanges,   mais    si  juste 
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appréciatrice  des  personnes  et  des  choses,  disait- 
elle,  qu'elle  avait  connu  bien  des  religieuses 
extrêmement  ferventes  pendant  leur  noviciat, 
mais  dont  l'ardeur  pour  la  pratique  de  la  vertu 
s'était  un  peu  ralentie  avec  le  temps;  «  quant  à 
la  Sœur  Marie  Gonzaga,  »  ajoutait-elle,  «  elle  a 
toujours  persévéré  dans  sa  première  ferveur.  » 

Envers  les  malades,  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
était  d'une  charité  et  d'une  douceur  exquise; 
aussi  chacune  regardait-elle  comme  une  bonne 
fortune  d'être  l'objet  de  ses  soins.  Quoique  très 
laborieuse,  elle  savait  servir  ses  sœurs  sans  bruit, 
sans  empressement,  se  pliant  à  leurs  moindres 
désirs,  ne  comptant  pas  avec  la  peine.  Les  élèves 
qu'elle  avait  soignées,  ne  l'oubliaient  jamais.  Elle 
eut  voulu  soulager  toutes  les  misères,  toutes  les 
infortunes.  La  grande  affection  pour  les  pauvres 
qu'elle  avait  manifestée  dès  l'enfance,  s'accrut 
encore  depuis  que,  pauvre  elle-même  par  amour 
pour  Jésus-Christ,  elle  passait  sa  vie  au  milieu 
des  pauvres.  Elle  eut  voulu  toujours  donner,  mais, 
en  religion,  elle  ne  pouvait  le  faire.qu'avec  l'agré- 
ment de  l'obéissance.  Combien  de  fois  ne  l'a-t-on 
pas  vue  se  rendre  en  hâte  à  la  chambre  de  la 
révérende  Mère,  afin  d'obtenir  du  secours,  soit 
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pour  les  élèves  indigentes  ou  leurs  familles,  soit 
pour  d'autres  malheureux  ?  Les  dons  que  Mme  de 
Loë  lui  faisait,  consistaient  principalement  en 
argent  ou  en  vêtements  pour  ses  pauvres  ;  pour 
eux,  elle  aimait  à  demander.  Tous  les  samedis, 
en  hiver,  les  élèves  les  plus  misérables  recevaient 
un  pain  avant  de  quitter  la  classe;  toutes  les 
semaines  aussi,  la  charitable  maîtresse  distribuait 
des  vêtements  qu'elle  confectionnait  elle-même 
pendant  ses  rares  moments  de  loisir.  Quand,  à 
l'occasion  d'une  fête,  on  donnait  quelque  dessert 
à  la  communauté,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  deman- 
dait la  permission  de  s'en  priver,  pour  envoyer  sa 
part  à  l'un  ou  à  l'autre  pauvre,  ou  à  quelque 
enfant  malade.  Lorsque  cette  faveur  lui  était 
refusée,  elle  mangeait  à  regret,  et  quelquefois  la 
larme  à  l'œil,  ce  qui  lui  était  servi;  et  si,  la 
connaissant  bien,  on  se  prenait  à  dire  :  «  Ma  Sœur 
Marie  Gonzaga  aimerait  mieux  envoyer  son 
gâteau  ou  ses  fruits  à  l'un  de  ses  malades,  »  elle 
répondait  vivement  :  «  Vous  avez  raison,  si  on 
savait  quelle  peine  j'ai  de  devoir  manger  ce  qui 
ferait  tant  de  plaisir  à  ce  père  de  famille  infirme, 
à  cette  enfant  phtisique,  on  ne  m'y  forcerait  pas.  » 
En  temps  de  cherté  ou  de  disette,  elle  eut  voulu 
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se  priver  du  nécessaire  pour  assister  les  malheu- 
reux. Elle  avouait  sans  détour  la  peine  extrême 
qu'elle  éprouvait  pendant  le  repas,  sachant  qu'un 
grand  nombre  de  pauvres  n'avaient  pas  de  quoi 
se  rassasier. 

Elle  avait  un  talent  particulier  pour  bander  les 
brûlures,  les  plaies,  etc.,  et  il  fallait  toujours  que 
l'obéissance  modérât  sa  charité  de  ce  côté.  Un 
pauvre  marchand  de  craie,  avait  une  plaie  à  la 
jambe  qui  l'empêchait  de  continuer  son  métier, 
la  Sœur  Marie  Gonzagua  obtint  la  permission  de 
le  soigner,  et  réussit  si  bien  dans  cette  œuvre  de 
charité,  qu'en  peu  de  temps  cet  homme  fut  en 
état  de  reprendre  son  petit  commerce. 

Une  élève  de  sa  classe  lui  fit  connaître,  un  jour, 
que  son  père,  ouvrier  tanneur,  avait  dû  renoncer 
au  travail,  dans  l'impossibilité  de  se  servir  désor- 
mais de  son  bras  droit,  et  que,  par  suite,  toute  la 
famille  était  plongée  dans  la  plus  affreuse  misère. 
La  bonne  Sœur  Marie  Gonzaga  apprit  en  même 
temps  que  ce  malheureux  ouvrier  était  privé  de 
tout  secours,  que  le  médecin  des.  pauvres  avait 
déclaré  ne  pouvoir  le  guérir.  Touchée  de  compas- 
sion, elle  demanda  et  obtint  la  faveur  de  soigner  cet 
homme.  On  le  fit  donc  venir.  A  peine  cet  infortuné 
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eut-il  découvert  le  bras  malade,  que  l'on  ne  vit 
qu'une  plaie  de  l'épaule  au  poignet.  Scrofuleux 
de  sa  nature,  le  mal  avait  été  envenimé  par  les 
substances  corrosives  dont  l'ouvrier  s'était  servi 
pour  le  tannage  des  cuirs.  Le  membre,  presque  en 
corruption,  exhalait  une  odeur  tellement  insuppor- 
table, qu'une  sœur  très  courageuse,  qui  voulait 
aider  la  Sœur  Marie  Gonzaga  dans  le  pansement, 
fut  obligée  de  se  retirer  au  plus  vite.  Cette  der- 
nière cependant  ne  montrait  ni  dégoût,  ni  répu- 
gnance; au  contraire,  il  semblait  qu'elle  eut  fait 
la  plus  heureuse  des  rencontres.  Pendant  long- 
temps, le  pauvre  corroyeur  se  présenta  deux  fois 
le  jour  pour  se  faire  soigner;  il  finit  par  se  trouver 
complètement  guéri  et  en  état  de  retourner  à  son 
atelier.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  avait  intéressé 
sa  mère  à  son  protégé.  Celle-ci  lui  envoyait  les 
remèdes  nécessaires  et  surtout  un  onguent  pré- 
cieux, dit  onguent  de  neige,  très  efficace  pour  la 
guérison  de  ces  sortes  de  plaies.  L'heureux  père 
de  famille  vint  plusieurs  fois  remercier  sa  bienfai- 
trice et  l'assurer  de  son  parfait  rétablissement. 

Pendant  le  mois  de  septembre  1870,  plusieurs 
hôpitaux  et  autres  établissements  charitables  de 
la  ville  de  Namur,  recueillirent  des  blessés  et  des 
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malades,  la  plupart  français,  venant  du  champ  de 
bataille  de  Sedan.  Monsieur  L.  Gourdin,  directeur 
de  l'Institut  des  Sourds-Muets,  quoique  français 
d'origine,  eut  la  pensée  d'admettre,  dans  ses 
locaux,  les  soldats  allemands.  Il  fut  aidé  dans  sa 
bonne  œuvre  par  plusieurs  personnes  charitables; 
mais  la  grande  difficulté,  c'était  que  le  personnel 
de  la  maison  ne  comprenait  pas  le  langage  des 
blessés. 

M.  Gourdin  s'adressa  donc  à  la  révérende  Mère 
Constantine,  la  priant  d'envoyer  à  son  secours 
quelques  sœurs  allemandes.  La  proximité  de  l'éta- 
blissement des  Sourds-Muets  (i)  et  les  vacances  des 
classes  rendirent  la  chose  faisable.  La  révérende 
Mère  jeta  les  yeux  sur  la  Sœur  Marie  Gonzaga  et 
la  chargea  de  se  rendre  tous  les  matins  à  l'Institut 
avec  une  ou  deux  compagnes,  pour  servir  les 
blessés.  La  plupart  d'entre  eu&  était  Saxons  ou 
Bavarois.  La  bonne  Sœur  déploya  toutes  les  res- 
sources de  la  charité,  pour  faire  du  bien  au  corps 
et  à  lame  de  ces  soldats;  elle  était  parmi  eux 


(1)  L'Institut  des  Sourds-Muets  se  trouvait  alors  daus  la 
rue  du  Lombard. 
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comme  une  mère  au  milieu  de  ses  enfants.  Un 
robuste  Bavarois  de  vingt-six  ans  avait  eu  le  pied 
effleuré  par  une  balle.  On  sait  que  les  blessures 
au  pied,  quoique  légères,  peuvent  causer  le  téta- 
nos. C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  cas  présent. 

Atteint  d'une  fièvre  ardente,  le  corps  roidi,  les 
dents  serrées,  le  malheureux  se  tordait  convulsi- 
vement dans  d'atroces  souffrances.  Il  comprit  la 
gravité  de  son  état  et,  comme  il  était  catholique, 
il  consentit  volontiers  à  se  confesser  et  à  recevoir 
le  Saint  Viatique.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  le  pré- 
para à  la  mort,  lui  suggérant  des  aspirations 
pieuses,  des  actes  de  résignation  et  de  contrition, 
qu'il  ne  pouvait  prononcer,  il  est  vrai,  à  cause  de 
la  contraction  de  ses  mâchoires,  mais  auxquels 
il  s'unissait  de  cœur.  Dans  ses  plus  fortes  crjses, 
la  Sœur  lui  montrait  le  Crucifix  suspendu  vis-à- 
vis  de  son  lit.  Le  moribond  entrait  si  bien  dans  les 
pensées  de  sa  charitable  garde-malade,  qu'ayant 
été  changé  de  lit,  il  fit  plusieurs  signes  que  l'on 
ne  comprenait  pas  d'abord,  pour  demander 
quelque  chose.  Enfin  la  Sœur  Marie  Gonzaga  lui 
dit  :  «  Ah,  je  devine,  mon  pauvre  ami,  vous  ne 
voyez  plus  le  Crucifix;  nous  allons  le  changer  de 
place,  afin  que  la  vue  de  notre  bon  Sauveur  sur 
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la  Croix  vous  console  et  vous  fortifie.  »  Le  malade 
la  remercia  par  un  signe  de  tête  et  se  montra 
satisfait.  Bientôt  il  entra  dans  une  longue  agonie 
entrecoupée  de  convulsions.  La  Sœur  Marie 
Gonzaga  désirait  beaucoup  ne  pas  quitter  le 
chevet  du  soldat,  pour  aider  ce  dernier  à  bien 
mourir;  elle  en  fit  la  demande  à  la  révérende 
Mère,  car  sa  consigne  n'était  que  pour  la  journée. 
Mais  la  digne  Mère  ne  crut  pas  devoir  accéder  à 
son  désir,  et  lui  fit  dire  de  rentrer  de  bonne  heure. 
Enfant  d'obéissance,  elle  revint  à  l'heure  fixée, 
mais  elle  avoua  que  la  soumission  lui  avait  coûté 
dans  cette  circonstance.  Ne  pouvant  assister  son 
pauvre  agonisant  au  dernier  passage,  elle  pria 
et  demanda  pour  lui  les  prières  de  ses  sœurs.  Le 
lendemain,  elle  eut  la  satisfaction  d'apprendre 
que  la  mort  du  Bavarois  avait  été  douce  et  pai- 
sible. 

Le  zèle  de  la  charitable  Sœur  s'étendit  ensuite 
à  ses  compagnons.  A  propos  de  cette  mort,  elle 
leur  fit  de  chaleureuses  exhortations  pour  les 
engager  à  profiter  de  leur  inaction  momentanée, 
afin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  leur  con- 
science. Elle  leur  expliqua  le  catéchisme,  et  ces 
rudes  guerriers,  au  nombre  de  seize,  l'écoutèrent 
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avec  la  docilité  de  petits  enfants.  Les  Saxons 
protestants,  ainsi  qu'un  grand  Hanovrien  éga- 
lement de  la  secte  de  Luther,  ne  faisaient  pas 
exception.  On  prit  jour  pour  la  confession  des 
catholiques,  qui  devait  être  précédée  d'une  in- 
struction sur  les  vérités  du  salut.  Le  soir,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  revint  au  couvent,  rayon- 
nante de  joie  et  entrevoyant  déjà  quelques  bonnes 
conversions.  Hélas!  l'ennemi  du  genre  humain 
voulut,  lui  aussi,  faire  son  œuvre. 

Lorsqu'elle  retourna  auprès  de  ses  soldats, 
elle  les  trouva  tout  changés;  ils  l'accueillirent 
froidement,  coupèrent  court  à  tout  entretien  sur 
les  vérités  religieuses,  et  ne  s'informèrent  que 
du  jour  où  il  leur  serait  permis  de  rentrer 
en  Allemagne.  Qu'était-il  donc  arrivé?  Un  per- 
sonnage chargé  de  les  instruire  et  de  les 
préparer  à  la  confession,  avait  malheureusement 
débuté  par  les  humilier,  leur  disant  que  leur 
empereur  avait  tort,  que  son  ambition  était  cause 
de  tout  le  sang  versé,  etc.,  etc.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  réveiller  dans  ces  cœurs  la  fierté 
nationale  et  l'amour  du  drapeau.  Les  vainqueurs 
de  la  veille  se  crurent  insultés.  Cet  incident  leur 
Ota  toute  confiance  à  l'égard  des  personnes  qu'ils 
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voyaient  à  l'établissement,  et  les  mit  même  de 
fort  mauvaise  humeur.  La  Sœur  Marie  Gonzaga 
regagna  bientôt  leurs  bonnes  grâces,  mais  il 
ne  fut  plus  question  de  conversion.  C'est  à  peine 
si  trois  ou  quatre  Bavarois  catholiques  consen- 
tirent à  s'approcher  du  saint  Tribunal  avant  leur 
départ. 

L'autorisation  de  retourner  dans  leur  pays  ne 
tarda  pas  à  leur  être  accordée.  Ils  furent  rempla- 
cés par  d'autres,  que  le  charitable  M.  Gourdin 
n'hésita  pas  à  accueillir  également.  La  Sœur 
Marie  Gonzaga  leur  prodigua  le  même  dévoue- 
ment et  éveilla  chez  eux  la  même  reconnaissance 
naïve,  mais  sincère.  Les  uns  et  les  autres  lui 
dirent  avant  leur  départ  :  «  Ma  Sœur,  vous 
devriez  nous  suivre;  il  y  a  en  ce  moment  en  Alle- 
magne des  milliers  de  blessés  à  qui  vous  pourriez 
prodiguer  vos  bons  soins.  Puisque  vous  aimez 
tous  les  soldats,  venez  dans  nos  hôpitaux,  dans 
nos  ambulances;  tout  le  monde  sera  content  de 
vous  voir.  »  D'autres  ne  tarirent  pas  en  remerci- 
ments  et  lui  promirent,  ce  qu'ils  exécutèrent  en 
effet,  de  faire  insérer  son  éloge  dans  les  journaux 
de  la  Bavière.  Très  amusée  de  la  simplicité  de 
ces  braves,  elle  avait  soin  de  leur  dire  :  «  Vous 
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ne  me  devez  rien,  c'est  M.  le  directeur  qu'il  faut 
remercier;  c'est  lui  qui  a  tout  fait  pour  vous.  » 
Cependant  leur  gratitude  n'était  pas  satisfaite. 
Ne  sachant  pas  même  son  nom,  ils  lui  adres- 
sèrent plusieurs  lettres  à  l'Institut  des  Sourds- 
Muets  et  lui  envoyèrent  les  journaux  où  les  soins 
dont  ils  avaient  été  l'objet  étaient  relatés  en 
détail.  L'un  d'eux  lui  fit  parvenir  les  portraits  de 
son  père  et  de  sa  mère  avec  le  sien;  un  autre 
celui  de  sa  fiancée. 

A  l'occasion  du  contre-temps  cité  plus  haut,  on 
eut  lieu  d'admirer  le  respect  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  pour  la  réputation  d'autrui.  Une  per- 
sonne qui  avait  quelque  intérêt  à  être  mise  au 
courant  de  la  chose,  s'étant  informée  du  person- 
nage, zélé  mais  maladroit,  qui  n'avait  pas  su 
ménager  les  susceptibilités  de  ces  soldats,  la 
digne  religieuse  évita  si  bien  tout  ce  qui  pouvait 
le  désigner,  que  l'interlocuteur  indiscret  cessa  de 
la  questionner. 


J& 
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CHAPITRE  IV 


Foi  vive.  —  Œuvres  inspirées  par  la  foi  avant  son  entrée 
en  religion.  —  En  religion.  —  Dévotion  envers  la  Sainte- 
Eucharistie,  le  Sacré-Cœur,  la  Passion  de  Jésus-Christ,  la 
Sainte-Enfance.  —  Dévotion  envers  la  Sainte  Vierge;  le 
Saint-Rosaire.  —  Zèle  pour  faire  aimer  Marie  par  les  jeunes 
filles.  —  Culte  des  saints  Anges.  —  Les  Patrons  de  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  :  saint  Joseph,  saint  Louis  de  Gonzague, 
saint  François-Xavier,  saint  Antoine  de  Padoue.  —  Pra- 
tiques en  faveur  des  âmes  du  purgatoire.  —  Confiance  en  sa 
Fondatrice,  la  révérende  Mère  Julie.  —  Prière  continuelle. 


Pour  faire  connaître  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
il  fallait  la  peindre  d'abord  dans  l'exercice  actif 
de  la  charité  ;  il  fallait  la  montrer  se  faisant  toute 
à  tous,  se  dépensant  du  matin  au  soir  pour  le 
service  du  prochain.  Il  est  temps  maintenant  de 
soulever  un  peu  le  voile  de  son  humilité  pour 
pénétrer  jusqu'à  la  source  et  la  cause  de  ce 
dévouement  inaltérable.  Assurément  c'était  son 
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amour  pour  Dieu,  amour  basé  sur  une  foi  vive, 
qui  lui  découvrait  Jésus  dans  les  pauvres,  dans 
les  enfants  misérables  et  délaissées,  dans  ses 
supérieures  et  dans  ses  sœurs. 

Elevée  par  des  parents  chrétiens,  clans  la  con- 
naissance et  la  pratique  de  la  Religion,  elle  croyait 
fermement  tous  les  mystères  que  la  foi  nous  pro- 
pose, et  elle  aurait  voulu  verser  son  sang  pour 
chacune  des  vérités  divinement  révélées.  Dès  sa 
jeunesse,  l'ardeur  de  sa  foi  se  manifestait  par  son 
respect  pour  la  Divinité  et  pour  toutes  les  choses 
saintes,  par  son  zèle  pour  la  décoration  des  au- 
tels, par  son  assiduité  aux  offices  de  la  paroisse, 
par  la  piété  angélique  avec  laquelle  elle  s'appro- 
chait des  SS.  Sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie, enfin  par  une  vie  tout  opposée  à  l'esprit 
du  monde  et  de  tout  point  conforme  aux  maximes 
de  l'Evangile. 

Elle  avait  un  soin  particulier  des  enfants  de  la 
populeuse  paroisse  de  Mheer,  afin  qu'ils  fussent 
solidement  instruits  des  vérités  chrétiennes.  Par 
ses  bontés  et  par  ses  avis  charitables,  elle  tâchait 
de  gagner  les  pécheurs  pour  les  amener  à  ac- 
complir le  devoir  pascal.  Les  missions,  données 
généralement  dans  le  Limbourg,  par  les  Pères 
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Rédemptoristes,  lui  inspiraient  le  plus  vif  intérêt. 
Par  ses  aumônes,  ses  conseils  et  ses  exemples, 
elle  aidait  au  succès  de  ces  pieux  exercices,  et  elle 
encourageait  les  curés  à  les  organiser  dans  leurs 
paroisses.  De  concert  avec  sa  mère,  elle  invita 
chez  elle  deux  jeunes  luthériennes,  dans  l'espoir 
de  les  convertir.  Enfin,  partout  et  toujours,  elle 
agissait  sous  l'impulsion  d'une  foi  vive,  cherchant 
à  promouvoir  de  toutes  ses  forces  les  intérêts 
sacrés  de  la  Religion. 

De  là,  ce  désir  ardent  de  passer  les  mers,  pour 
faire  connaître  et  aimer  notre  divin  Sauveur;  de 
là,  ce  zèle  infatigable  pour  enseigner  aux  pauvres 
le  catéchisme  et  les  devoirs  du  chrétien;  de  là  les 
peines  incroyables  qu'elle  se  donnait,  étant  reli- 
gieuse, pour  préparer  ses  élèves  à  la  réception  des 
Sacrements  de  Pénitence,  d'Eucharistie  et  de 
Confirmation;  ce  respect  qu'elle  tâchait  de  leur 
inspirer  pour  l'auguste  sacrifice  de  la  Messe,  ainsi 
que  pour  toutes  les  pratiques  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise. 

Quant  à  elle,  son  bonheur,  sa  consolation,  son 
unique  délassement  était  de  se  trouver  au  pied  des 
autels,  pour  adorer  Jésus-Christ  au  Saint  Taber- 
nacle. Malgré  les  fatigues  de  la  journée,  elle  ne 
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manquait  jamais  de  prendre  part  à  l'adoration  noc- 
turne du  T.  S.  Sacrement,  lorsque  cette  dévotion 
avait  lieu  dans  la  communauté,  et,  si  l'obéissance 
n'y  avait  mis  obstacle,  elle  eut  passé  des  nuits  en- 
tières prosternée  devant  la  divine  Eucharistie.  Une 
sœur  actuellement  en  Amérique,  raconte  le  trait 
suivant  :  «  Lorsque  nous  étions  encore  à  Namur, 
ma  Sœur  Marie  Gonzaga  et  moi,  nous  avions  été 
un  jour  fort  occupées,  et  ce  fut  seulement  vers  le 
soir  que  nous  trouvâmes  le  temps  de  faire  nos  exer- 
cices de  piété.  Dès  que  j'entrai  à  l'église,  je  m'assis 
pour  faire  ma  lecture  spirituelle,  mais  ma  Sœur 
Marie  Gonzaga  resta  tout  le  temps  h  deux  ge- 
noux. Je  lui  dis  plus  tard  en  la  rencontrant  : 
«  Pourquoi  êtes-vou s  restée  si  longtemps  àgenoux, 
»  fatiguée  comme  vous  l'étiez  ?  »  Elle  me  répondit 
en  hésitant,  comme  une  personne  à  qui  il  en  coûte 
de  découvrir  son  secret  :  «  Je  n'aime  pas  de 
»  chercher  mes  aises  en  la  présence  de  Notre- 
»  Seigneur.  » 

«  En  1880,  disent  les  Sœurs  de  Cincinnati, 
avant  que  notre  chère  Sœur  fût  tout  à  fait  remise 
de  sa  fièvre  typhoïde,  nous  eûmes  un  jour 
d'adoration  du  Très  Saint  Sacrement.  La  Sœur 
Marie    Gonzaga    passa    cette   journée    presque 
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entièrement  à  la  chapelle  et  à  genoux.  Le  soir, 
elle  put  à  peine  se  traîner  jusqu'à  l'infirmerie  et, 
pour  arriver  au  haut  de  l'escalier,  elle  dut  se 
hisser  de  marche  en  marche,  en  s'appuyant  des 
deux  mains  sur  la  rampe.  Elle  souffrait  tellement 
en  ce  moment  qu'elle,  toujours  si  courageuse, 
cria  et  gémit  de  douleur.  Une  sœur  lui  ayant 
dit  à  ce  sujet,  qu'elle  aurait  dû  prendre  une 
position  moins  incommode,  elle  répondit  :  «  Jl  est 
»  si  rare  que  nous  ayons  une  journée  entière  à 
»  passer  auprès  de  Notre  Seigneur,  que  je  n'aurais 
»  pu  souffrir  l'idée  de  m'asseoir  devant  Lui.  »  La 
dernière  fois  qu'elle  revint  de  sa  classe,  environ 
six  semaines  avant  sa  mort,  elle  resta  toute  une 
heure  agenouillée  à  la  chapelle,  quoique  en  proie 
aux  souffrances  les  plus  vives.  »  C'est  ainsi  que  la 
sœur  Marie  Gonzaga  persévéra  jusqu'à  la  mort 
dans  cet  amour  et  ce  respect  qu'elle  avait  eus  dès 
sa  jeunesse  pour  l'auguste  Sacrement  de  nos 
autels. 

Fervente  adoratrice  de  Jésus,  elle  se  faisait  en 
même  temps  disciple  de  son  Cœur,  s'effbrçant 
d'une  part  de  reproduire  en  elle  les  vertus  de  ce 
divin  Cœur  :  l'abnégation,  la  douceur,  l'humilité, 
un  zèle  brûlant  pour  le  salut  des  âmes;  de  l'autre, 
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recourant  à  Lui  clans  les  difficultés,  les  épreuves, 
et  Lui  offrant  continuellement  l'hommage  des  sen- 
timents de  son  propre  cœur.  La  dévotion  au 
Sacré-Cœur  faisait  ses  délices;  non  contente  de 
la  pratiquer  fidèlement,  elle  cherchait  encore 
à  l'inspirer  aux  autres.  Pendant  le  mois  de  juin, 
ainsi  que  le  premier  vendredi  de  chaque  mois, 
tous  ses  moments  libres  étaient  employés  à  hono- 
rer ce  Cœur  divin,  par  quelque  exercice  de  piété 
ou  de  mortification.  Elle  Lui  confiait  les  âmes 
qu'elle  voyait  en  danger  de  se  perdre,  aidait, 
quand  elle  le  pouvait,  à  décorer  ses  autels,  et  se 
réjouissait  de  tout  ce  qui  pouvait  accroître  son 
culte. 

Nous  avons  vu  qu'elle  commençait  toutes  ses 
journées  par  l'exercice  du  chemin  de  la  Croix, 
pour  honorer  la  Passion  de  J.-C.  Toute  son  ambi- 
tion était  de  rendre  sa  vie  conforme  à  celle  de  son 
Sauveur  souffrant  et  humilié.  De  là  ce  désir  de 
douleur  et  de  mortification,  qu'elle  paraissait 
pousser  à  l'excès,  mais  qui  était  sans  doute 
inspiré  par  l'Esprit  de  Dieu.  Ne  sait-on  pas  que 
le  même  reproche  fut  adressé  à  saint  Louis  de 
Gonzague,  et  que  ce  Saint  dit  à  son  lit  de  mort  : 
«  Loin  de  regretter  d'avoir  fait  des  pénitences,  je 
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voudrais  maintenant  en  avoir  fait  davantage.  » 
Le  vendredi  de  chaque  semaine  et  pendant  tout  le 
Carême,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  redoublait  ses 
austérités,  et  elle  en  aurait  fait  bien  plus  encore 
si  l'obéissance  ne  l'avait  retenue.  Le  Crucifix  lui 
inspirait  une  ferveur  particulière;  elle  tâchait  que, 
dans  toutes  les  familles  de  ses  élèves,  on  possédât 
et  on  gardât  avec  respect  une  image  du  divin 
Crucifié. 

Nous  pourrions  citer  encore  sa  dévotion  à  la 
Sainte  Enfance  de  Notre  Seigneur,  dévotion 
qu'elle  tenait  de  sa  pieuse  mère.  Il  suffira  de  dire 
que,  suivant  l'esprit  de  l'Eglise,  elle  honorait  tous 
les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur,  tant  par  des 
prières  spéciales,  que  par  la  pratique  des  vertus 
qui  s'y  rapportent,  et  qu'elle  tâchait  d'initier  ses 
élèves,  autant  que  leur  capacité  le  permettait,  aux 
beautés  et  aux  grâces  de  l'année  ecclésiastique. 

Après  Jésus,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  Marie 
était  l'objet  de  sa  plus  tendre  dévotion.  Elle  se 
préparait  ordinairement  aux  fêtes  de  cette  bonne 
Mère,  par  une  neuvaine,  un  renouvellement  de 
ferveur  et  quelque  pénitence  extraordinaire.  Si, 
dans  le  monde,  elle  s'était  donné  de  la  peine,  pour 
faire  aimer  et  honorer  sa  divine  Mère,  en  décorant 
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ses  autels  et  en  excitant  le  zèle  des  prêtres  de  la 
paroisse,  elle  était  encore  plus  fervente  et  plus 
dévouée  au  service  de  la  Reine  des  cieux,  depuis 
quelle  s'était  enrôlée  sous  sa  bannière,  dans 
l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame.  Elle  aimait 
particulièrement  le  Saint-Rosaire.  Jeune  encore, 
elle  avait  appris  à  confectionner  des  chapelets 
qu'elle  distribuait  après  les  avoir  fait  bénir  et 
indulgencier;  en  communauté,  elle  avait  soin  de 
raccommoder  ceux  des  sœurs  et  des  élèves.  L'une 
de  ses  pratiques,  aux  époques  où  la  Sainte  Vierge 
est  particulièrement  honorée,  était  de  se  réunir 
avec  onze  autres  sœurs,  pour  faire  des  actes  de 
piété  et  de  perfection,  en  l'honneur  des  douze  prin- 
cipales vertus  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Elle 
voyait  dans  la  dévotion  à  Marie  un  gage  de  persé- 
vérance et  de  salut  pour  les  jeunes  filles,  et  elle  ne 
négligeait  rien  pour  inspirer  cette  salutaire  dévo- 
tion, soit  aux  élèves  de  sa  classe,  soit  aux  jeunes 
ouvrières  qui  fréquentaient  une  classe  dominicale 
dont  elle  avait  la  direction,  de  concert  avec  un 
ecclésiastique  pieux  et  zélé. 

Elle  avait  également  voué  un  culte  spécial  aux 
saints  Anges  et  les  invoquait  souvent,  tantôt  leur 
recommandant  les  enfants  et  priant  ces  esprits 
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célestes  de  les  garder  de  l'occasion  du  péché,  tan- 
tôt les  envoyant  —  avec  cette  sainte  liberté  que 
donne  le  zèle  —  à  la  recherche  des  jeunes  filles 
en  danger  de  se  perdre,  et  conjurant  ces  fidèles 
Gardiens  de  les  conduire  dans  les  classes,  où  l'on 
pourrait  leur  apprendre  les  vérités  du  salut. 
Quand  elle  désirait  obtenir  quelque  chose  d'une 
personne,  elle  s'adressait  d'abord  à  son  Ange 
Gardien  et  par  ce  moyen,  elle  réussissait  habi- 
tuellement dans  ses  démarches. 

Parmi  les  saints,  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
vénérait  surtout  saint  Joseph,  saint  Louis  de 
Gonzague,  son  patron  et  son  modèle,  saint 
François-Xavier  et  saint  Antoine  de  Padoue. 
Déjà  avant  son  entrée  en  religion,  elle  faisait 
avec  une  grande  ferveur  les  dix  vendredis  en 
l'honneur  de  l'Apôtre  des  Indes,  pour  obtenir  la 
grâce  de  la  vocation  aux  missions  lointaines.  Elle 
voulut  que  l'un  de  ses  neveux,  dont  elle  fut 
marraine  avant  son  entrée  en  religion,  portât  le 
nom  de  François-Xavier,  quoique  feu  M.  de  Loë, 
en  souvenir  de  qui  cet  enfant  fut  appelé  François, 
eut  pour  patron  saint  François  d'Assise.  Sa  dévo- 
tion à  saint  Xavier  ne  fit  que  s'accroître  avec  les 
années.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  sans  jamais  se 
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lasser,  elle  lui  confia  ses  ardents  désirs  de  passer 
les  mers  pour  travailler  comme  lui  au  salut  des 
âmes.  A  cet  effet,  elle  fit  toujours,  avec  une  fer- 
veur particulière,  la  neuvaine  dite  de  la  grâce,  du 
3  au  12  mars,  anniversaire  de  la  canonisation  du 
Saint.  Remarquons  qu'elle  mourut  le  6  mars, 
pendant  cette  même  neuvaine,  après  être  par- 
venue au  comble  de  ses  vœux,  et  avoir  travaillé, 
dans  le  Nouveau-Monde,  à  quelques  mois  près, 
le  même  nombre  d'années  que  Xavier  travailla 
dans  les  Indes. 

Sa  dévotion  envers  saint  Antoine  était  aussi 
très  remarquable.  Elle  portait  sans  cesse  sur  elle 
le  célèbre  répons  :  «  Si  quœris  miracula,  »  et  le 
récitait  plusieurs  fois  chaque  jour.  La  pratique 
des  neuf  mardis  à  saint  Antoine  ne  trouvait  pas  de 
plus  ardente  zélatrice,  et,  en  y  invitant  les  autres, 
elle  avait  soin  de  leur  dire  que  c'était  l'un  des 
plus  sûrs  moyens  d'obtenir  ce  qu'on  désirait. 
Quant  à  elle,  elle  avoua  qu'elle  avait  fait  vingt 
fois  de  suite,  les  neuf  mardis,  et  qu'elle  n'in- 
terromprait plus  désormais  cet  exercice  jusqu'à 
sa  mort.  Aussi  obtenait-elle  des  grâces  précieuses 
pour  elle  et  pour  les  autres,  par  l'intercession  de 
ce  grand  Saint.  Quand  une  sœur  lui  avait  rendu 
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quelque  service,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  deman- 
dait en  reconnaissance  la  permission  de  lui  copier 
l'office  de  saint  Antoine.  A  Namur,  on  tâchait  de 
faire  quelque  chose  pour  sa  classe,  afin  d'obtenir 
cet  office  copié  de  sa  main. 

Bien  d'autres  amis  de  Dieu  avaient  part  à  ses 
hommages  à  l'époque  de  leur  fête,  et  elle  récitait 
souvent  les  litanies  de  tous  les  saints. 

Une  large  part  de  ses  prières  et  autres  bonnes 
œuvres  était  réservée  aux  âmes  du  purgatoire. 
En  retour,  elle  ressentait  souvent  les  heureux 
effets  de  leur  protection. 

Depuis  le  moment  où  elle  apprit  à  connaître 
l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  elle  eut 
aussi  une  dévotion  spéciale  envers  la  Fondatrice 
de  la  Congrégation,  la  révérende  Mère  Julie. 
Elle  l'invoquait  souvent;  elle  aimait  à  parler  de 
ses  vertus,  de  son  zèle,  de  sa  confiance  en  Dieu, 
de  son  esprit  de  foi,  et  elle  formait  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  sa  béatification. 

La  Sœur  Marie  Gonzaga  avait,  en  Belgique,  la 
réputation  d'exceller  dans  la  prière,  et  de  savoir 
tout  obtenir  de  Dieu  et  de  ses  saints.  Elle  ne  fut 
pas  longtemps  à  Cincinnati  sans  qu'on  eût  d'elle 
la  même  opinion.  Les  sœurs  qui  ont  eu  le  plus  de 
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rapports  avec  elle,  disent  que  sa  prière  n'était 
guère  interrompue.  Pour  donner  une  idée  plus 
complète  de  ses  pratiques  de  piété,  nous  ajoutons 
à  la  fin  de  cette  notice  la  liste  détaillée  de  ses 
dévotions,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  son 
carnet,  écrite  de  sa  main  et  tout  usée  par  le 
frottement  de  ses  doigts.  Quand  on  parcourt  ce 
tableau,  aussi  long  qu'édifiant,  on  se  persuade 
aisément  que  la  prière  lui  était  aussi  habituelle 
que  la  respiration.  Qu'on  se  rappelle  avec  cela 
qu'elle  passait  ses  journées  dans  une  classe 
nombreuse  et  difficile,  qui  absorbait  toute  son 
attention,  et  qu'elle  n'a  jamais  négligé  ses  élèves. 
Mais  quand  le  cœur  est  tout  à  Dieu  on  trouve 
des  facilités  là  où  d'autres  ne  voient  que  des 
obstacles  :  l'âme  est  remplie  de  cet  Esprit  divin, 
qui  prie  lui-même  en  elle  par  des  gémissements 
ineffables. 
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CHAPITRE  V 


Espérance.  —  Désirs  du  ciel.  —  Effets  de  sa  confiance  en  Dieu. 
Sentiments  de  confiance.  —  Confiance  des  sœurs  en  ses 
prières.  —  Empressement  à  recevoir  les  Saints  Sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie.  —  Privation  d'une  Communion. 
Sentiments  de  componction;  effets  de  ces  sentiments.  — 
Amour  de  Dieu;  générosité;  sentiments  d'amour.  —  Epreuves 
dans  l'oraison.  —  Charité  envers  le  prochain.  —  Affection 
pour  ses  élèves  pauvres;  patience  à  leur  égard.  —  Succès 
dans  l'enseignement  des  pauvres.  —  Dévouement  à  l'Eglise, 
au  Souverain  Pontife,  aux  prêtres  exemplaires  et  zélés. 


On  ne  pouvait  guère  approcher  la  Sœur  Marie 
Gonzaga,  sans  s'apercevoir  qu'elle  vivait  d'une  vie 
toute  surnaturelle.  En  effet,  tous  ses  désirs,  toutes 
ses  aspirations  se  dirigeaient  vers  le  ciel.  Une  de 
ses  maximes  les  plus  familières  était  :  «  Courage, 
mon  âme,  le  ciel  en  est  le  prix!  »  Elle  eut  pen- 
dant de  longues  années  de  grands  désirs  de  mourir 
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pour  être  réunie  à  J.-C. ,  et  quand  on  lui  disait  que 
ses  austérités  et  ses  mortifications  abrégeraient  sa 
vie,  cette  pensée  la  portait  plutôt  à  les  augmenter 
encore.  Jadis,  au  noviciat,  elle  avait  trouvé  une 
émule  en  vertu  et  en  générosité  dans  une  jeune 
anglaise,  la  Sœur  Marie  Madeleina,  dans  le  monde 
Miss  Rose  Wallis.  Après  sa  profession,  cette 
fervente  religieuse  fut  renvoyée'  dans  son  pays 
natal,  où  elle  mourut,  après  peu  d'années  de 
travaux,  chargée  de  mérites  et  déjà  mûre 
pour  la  récompense.  En  apprenant  sa  mort,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  jdit  :  «  Ma  Sœur  Marie 
Madeleina  méritait  bien  de  mourir  jeune  :  elle 
était  si  parfaite,  si  généreuse.  Ah,  si  je  pouvais 
la  suivre!  Mais  non,  Notre  Seigneur  ne  me  veut 
pas,  je  dois  encore  languir  ici-bas  pour  l'expiation 
de  mes  péchés.  »  On  l'entendit  répéter  plusieurs 
fois  :  «  Ah!  le  ciel,  le  ciel!  sans  doute  que  ma 
Sœur  Marie  Madeleina  y  est  déjà;  que  ne  m'ap- 
pelle-t-elle!  que  ne  vient-elle  me  chercher!  »  En 
la  voyant  si  morte  à  elle-même,  si  indifférente 
pour  les  choses  de  la  terre,  on  comprenait  qu'elle 
n'avait  d'affection  que  pour  les  biens  éternels. 
Elle  espérait  le  paradis  de  la  bonté  de  Dieu,  par 
les  mérites  de  J.-C.,  et  comptait  pour  rien  ses 
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sacrifices  et  ses  bonnes  œuvres.  C'est  ce  qu'elle 
exprima  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie. 

La  confiance  en  Dieu  fut  toujours  sa  force 
dans  les  moments  les  plus  pénibles;  elle  cherchait 
à  l'inspirer  aux  autres  et  particulièrement  aux 
membres  de  sa  famille.  Plus  d'une  fois,  cette  ferme 
confiance  se  trouva  récompensée  par  des  effets 
surprenants.  En  1864,  elle  perdit  sa  belle-sœur 
Mme  Léon  de  Loë,  et,  peu  de  temps  après,  le  fils 
aîné  de  son  frère  tomba  malade,  sans  espoir  de 
guérison.  Dès  que  cette  triste  nouvelle  lui  parvint, 
elle  s'écria  :  «  Que  le  bon  Dieu  daigne  le  conserver, 
son  pauvre  père  est  déjà  assez  éprouvé  ;  nous  allons 
prier.  »  Elle  pria  en  effet,  et  en  peu  de  temps, 
l'enfant  fut  rétabli.  Dans  la  communauté  de 
Namur,  on  avait  une  confiance  extraordinaire 
en  ses  prières.  C'était  une  chose  habituelle  de 
voir  les  sœurs  recourir  à  elle  dans  leurs  nécessités 
et  leurs  peines,  lui  recommander  leurs  intentions, 
la  supplier  de  s'unir  à  une  neuvaine;  on  disait  : 
«  Si  la  Sœur  Marie  Gonzaga  et  la  Sœur  Marie 
Laurentine  prient,  nous  serons  exaucées.  »  Cette 
dernière  était  aussi  une  âme  de  prière,  un  modèle 
de  dévouement  religieux;  elle  mourut  à  Namur, 
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deux  ans  environ  avant  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
en  laissant  de  beaux  exemples  de  vertu. 

Pour  s'entretenir  dans  les  sentiments  d'une  vive 
confiance  en  Dieu,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  avait 
annoté  dans  son  carnet  les  principaux  textes  de 
TEcriture-Sainte  qui  doivent  nous  exciter  à  la 
confiance,  surtout  des  versets  des  chapitres  XIV 
à  XVII  de  saint  Jean  :  «  Et  tout  ce  que  vous 
demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  je  le  ferai, 
afin  que  le  Père  soit  glorifié  dans  le  Fils  (0-  Si 
vous  me  demandez  quelque  chose  en  mon  Nom, 
je  le  ferai  (2).  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon 
Nom,  il  vous  le  donnera.  Jusqu'à  présent  vous 
n'avez  rien  demandé  en  mon  Nom  :  demandez 
et  vous  recevrez,  afin  que  votre  joie  soit  par- 
faite (3).  » 

Nous  trouvons,  sur  un  autre  feuillet  qui  porte 
les  traces  d'un  long  usage,  ces  sentiments  em- 
pruntés  à  un   pieux   auteur   :   «  Vous   voulez, 


(1)  XIV,  13. 

(2)  ib.,  14. 

(3)  XVI,  23,  24. 
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ô  mon  Dieu,  que  quand  nous  vous  prions,  nos 
entrailles  mêmes,  s'il  est  possible,  aient  delà  voix, 
et  qu'il  y  ait  un  feu  divin  qui  donne  à  nos  soupirs 
la  force  de  monter  jusqu'à  vous.  Vous  vouiez  être 
poursuivi,  sollicité,  importuné.  Je  vous  poursui- 
vrai, je  vous  presserai,  je  serai  importune  et  je 
le  serai  constamment.  Je  ne  craindrai  rien,  sinon 
de  me  laisser  vaincre  par  vos  refus  et  de  ne  pas 
persévérer  dans  la  prière.  J'espérerai  en  votre 
parole,  comme  ont  fait  tant  de  saints,  contre 
l'espérance  même,  malgré  le  désespoir.  Oui,  mon 
Dieu,  quand  je  vous  verrai  le  glaive  à  la  main 
pour  m'immoler  à  votre  colère,  du  sein  de  la  mort, 
jusques  aux  portes  de  l'enfer,  j'adorerai  votre 
bonté  et  j'attendrai  votre  secours.  » 

Le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  objet  de  ses  hommages 
habituels,  lui  inspirait  une  confiance  sans  bornes. 
Le  1er  août  1880,  faisant  allusion  au  moment  de 
son  départ  pour  l'Amérique,  elle  écrivait  à  un 
membre  de  sa  famille,  à  propos  d'une  épreuve 
dont  cette  personne  se  voyait  menacée  :  «  Il  y 
aura  bientôt  six  ans  que  je  vous  ai  enfoncés  tous 
si  avant  dans  le  divin  Cœur,  que  j'ai  la  foi  et 
l'intime  confiance  qu'aucun  mal  ne  pourra  vous 
atteindre.  »  La  chose  prit  en  effet  une  tournure 
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des  plus  favorables,  et  les  craintes  se  changèrent 
en  actions  de  grâces.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  cir- 
constance où  le  Cœur  de  Jésus  répondit  à  la  grande 
confiance  de  sa  servante  par  des  faveurs  remar- 
quables. 

Après  son  départ  pour  le  Nouveau-Monde,  son 
crédit  auprès  de  Dieu  et  de  ses  saints  ne  fut  point 
oublié  par  ses  sœurs  d'Europe. 

Les  religieuses  des  maisons  secondaires,  qui  se 
rendaient  à  Namur  pour  la  retraite  annuelle,  ne 
manquaient  pas  de  demander  des  nouvelles  de  la 
fervente  missionnaire,  qu'elles  vénéraient  comme 
une  sainte,  et  elles  avaient  soin  d'ajouter  :  «  Quand 
vous  lui  écrirez,  recommandez-moi  à  ses  prières; 
dites-lui,  que  je  la  prie  instamment  de  se  souvenir 
devant  Dieu  de  mes  intentions;  demandez-lui  un 
Ave  Maria  pour  une  ancienne  compagne  qu'elle  a 
toujours  édifiée,  etc.  » 

Si  la  servante  de  Dieu  savait  que  la  prière  est 
l'un  des  grands  canaux  des  miséricordes  divines, 
elle  n'ignorait  pas  que  nous  en  trouvons  un  autre 
dans  les  SS.  Sacrements.  Elle  était  heureuse 
de  pouvoir  s'approcher  toutes  les  semaines  du 
Sacrement  de  Pénitence  et  elle  y  apportait  tou- 
jours de  grands  sentiments  de  componction.  La 
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Sainte  Eucharistie  faisait  ses  délices;  elle  aurait 
bravé  tous  les  obstacles  pour  avoir  le  bonheur  de 
communier.  Etant  retenue  à  l'infirmerie  par  un 
mal  de  genou  grave,  qui  lui  rendait  tout  mou- 
vement fort  douloureux,  elle  voulut  cependant  se 
traîner  jusqu'à  la  chapelle,  pour  ne  pas  être  privée 
de  la  Sainte  Communion.  Elle  fit  la  même  chose  à 
Cincinnati,  dans  sa  dernière  maladie. 

Elle  avait  quelquefois  dans  sa  classe  des  enfants 
si  revêches  et  si  insensibles,  que  les  remontrances 
et  les  punitions  ordinaires  ne  leur  faisaient  aucune 
impression. 

Un  jour,  l'une  de  ces  filles,  assez  grande, 
refusa  d'obéir,  et  poussa  la  hardiesse  jusqu'à  se 
moquer  ouvertement  d'un  exercice  de  piété 
auquel  sa  maîtresse  l'avait  invitée  à  prendre 
part.  La  Sœur  Marie  Gonzaga,  indignée,  lui 
donna  un  soufflet.  Mais  aussitôt,  se  souvenant  de 
la  recommandation  faite  par  la  révérende  Mère 
de  ne  jamais  user  de  ces  sortes  de  corrections, 
elle  alla  se  jeter  à  ses  pieds  pour  s'accuser  de  sa 
faute.  Cette  sage  supérieure  voulut  lui  donner  une 
pénitence  dont  elle  se  souvint  pour  le  reste  de  sa 
vie,  et  lui  dit  de  s'abstenir  le  lendemain  de  la 
Sainte  Communion.   La  Sœur  Marie  Gonzaga 
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trouva  qu'elle  avait  bien  mérité  cette  privation 
et  l'accepta  avec  grande  humilité.  Mais  elle  ne 
se  pardonna  jamais  «  d'avoir  obligé  sa  supérieure 
à  lui  infliger  un  tel  châtiment;  »  elle  aurait  pré- 
féré le  traitement  le  plus  rigoureux;  et  cette 
Communion  perdue  par  sa  faute,  fut  pour  elle  un 
sujet  de  confusion  et  de  sainte  indignation  contre 
elle-même  jusqu'à  la  mort. 

La  componction,  du  reste,  était  l'une  de  ses 
vertus  caractéristiques.  Elle  était  pénétrée  de  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu,  et  se  croyait 
indigne  de  ses  miséricordes.  Le  souvenir  de  ses 
fautes,  de  ses  résistances  à  la  grâce,  la  maintenait 
dans  un  esprit  d'humilité  et  de  mépris  d'elle- 
même,  qui  paraissait  dans  toutes  ses  démarches. 
Elle  récitait  fréquemment,  sinon  tous  les  jours, 
les  sept  Psaumes  de  la  pénitence,  s'appropriant 
les  sentiments  qui  y  sont  exprimés.  Elle  se  croyait 
et  se  disait  la  plus  grande  pécheresse  du  monde. 
Lorsqu'elle  se  rendait  à  l'une  ou  l'autre  église 
paroissiale  à  Namur,  pour  y  surveiller  les  en- 
fants, il  lui  arrivait  parfois,  dans  des  moments 
d'effervescence  populaire,  comme  par  exemple  à 
l'époque  des  élections,  d'être  insultée  dans  la  rue. 
On  lui  demanda  un  jour  si  ces  injures  lui  étaient 
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sensibles.  «  Oh!  répondit-elle,  je  leur  dis  tout 
bas,  à  ces  bonnes  gens  :  «  vous  avez  raison,  vous 
»  n'en  direz  jamais  trop;  si  vous  me  connaissiez, 
»  vous  en  diriez  davantage,  vous  m'appelleriez 
»  démon.  »  Elle  cherchait  à  faire  croire  aux 
autres  quelle  était  une  grande  pécheresse,  qu'elle 
avait  plus  besoin  de  faire  pénitence  que  qui  que 
ce  fût.  Une  jeune  sœur,  qui  avait  travaillé  avec 
elle,  dit  un  jour  à  une  autre  religieuse  :  «  Jamais 
je  n'ai  vu  de  personne  aussi  mortifiée  que  ma  Sœur 
Marie  Gonzaga  :  elle  prend  toujours  pour  elle  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pénible;  mais  aussi  je  pense 
qu'elle  a  été  dans  le  monde  une  grande  pécheresse  : 
elle  m'a  fait  comprendre  qu'elle  avait  beaucoup  à 
expier.  »  La  componction  du  cœur  chez  les  âmes 
les  plus  pures,  n'est  pas  chose  rare  dans  la  vie 
des  saints;  le  Père  Faber  fait  même  remarquer 
que  s'il  est  une  vertu,  un  trait,  qui  caractérise 
tous  les  saints,  c'est  la  componction.  Plus  inondés 
de  clartés  surnaturelles,  ils  sont  aussi  plus  péné- 
trés du  néant  de  la  créature,  de  son  ingratitude 
envers  son  Créateur,  de  la  malice  du  moindre 
péché. 

La  Sœur  Marie  Gonzaga  avait  pour  Dieu  un 
amour  très  pur  et  très  ardent,  qui  se  traduisait 
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par  les  plus  généreux  sacrifices.  Tous  les  jours  elle 
trouvait  un  nouveau  courage, une  ardeur  nouvelle 
pour  la  vertu,  dans  ses  entretiens  avec  Dieu  et 
surtout  dans  la  méditation  des  souffrances  de  son 
bon  Maître.  Au  pied  de  la  Crèche,  elle  puisait 
l'amour  de  la  pauvreté,  du  dénuement  de  toutes 
choses;  au  pied  de  la  Croix,  cette  soif  d'immola- 
tion, ce  désir  véhément  de  se  crucifier  avec  J.-C, 
qui  lui  faisait  embrasser  avec  joie  tout  ce  qui 
coûte  le  plus  à  la  nature.  Elle  ne  comprenait  pas 
que  l'on  put  «  marchander  avec  le  bon  Dieu.  » 
Plus  un  acte  était  pénible,  plus  il  lui  faisait  envie. 
Une  sœur  américaine  lui  ayant  un  jour  témoigné 
son  étounement  de  la  voir  si  avide  de  mortifica- 
tions et  de  souffrances,  elle  lui  répondit  :  «  Je  ne 
serais  pas  heureuse  en  Religion,  si  je  n'y  trouvais 
à  souffrir  pour  Dieu.  » 

A  l'exemple  de  plusieurs  saints,  entre  autres 
de  sainte  Chantai,  elle  ne  voyait  dans  la  Croix 
que  l'aliment  de  l'amour  divin  sur  la  terre  et  un 
gage  du  bonheur  éternel.  Le  27  décembre  1878, 
elle  écrivait  à  l'une  de  ses  nièces  :  «  Pour  com- 
pléter mes  vœux  de  nouvel  an,  je  vais  vous  sou- 
haiter quelques  croisettes,  pas  trop  lourdes  ce- 
pendant. Le  Père  Avila  dit  :  «  qu'une  âme  sans 
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»  croix  est  une  âme  sans  amour;  que  les  trïbula- 
»  tions  entretiennent  le  feu  divin  clans  le  cœur, 
»  comme  les  charbons  alimentent  le  feu  matériel.  » 
Celle  qui  savait  faire  de  tels  souhaits  à  ceux 
qu'elle  aimait,  connaissait  par  expérience  le  mé- 
rite des  souffrances  et  en  faisait  sa  nourriture 
habituelle. 

«  Quand  Dieu  trouve  une  âme  mûre  pour  la 
douleur,  dit  un  auteur  spirituel,  il  remuerait 
plutôt  le  ciel  et  la  terre  que  de  la  laisser  manquer 
de  croix.  »  On  croira  donc  sans  peine  que  notre 
intrépide  amante  de  Jésus  n'a  pas  manqué  d'é- 
preuves. Ses  plus  cruelles  furent  peut-être  celles 
que  le  Seigneur  lui  infligea  lui-même  par  les 
peines  intérieures  qui  ne  lui  furent  point  épar- 
gnées. Sans  cesse  aussi,  il  lui  fallait  livrer  des 
combats  contre  son  ardente  nature.  Maintes  fois, 
on  Fa  entendue  appeler  la  mort  et  exprimer  dans 
les  termes  les  plus  énergiques  combien  cette  vie 
de  luttes  et  de  tentations  lui  était  à  charge.  Elle 
ne  la  supportait  que  par  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  désirant  tous  les  jours  la  dissolution  de 
son  corps,  pour  être  avec  J.-C.  Dans  ses  moments 
les  plus  pénibles,  elle  portait  ses  regards  sur  une 
petite  image  fort  touchante  de  YFcce  Homo, 
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dont  elle  ne  se  séparait  jamais,  et  autour  de 
laquelle  elle  avait  écrit  ces  paroles  :  In  te  Domine 
speravi,  non  confundar  in  œternum. 

Elle  aimait  à  exprimer  son  amour  à  Dieu  dans 
des  prières  simples  et  affectueuses,  telles  que 
celle-ci  que  nous  trouvons  écrite  de  sa  main  et 
toute  noircie  par  l'usage  :  «  Mon  Dieu,  source 
adorable  et  féconde  de  tout  bien,  beauté  infinie, 
infiniment  aimable;  bonté  souveraine,  souveraine- 
ment attrayante;  mon  Dieu,  mon  Créateur  bien- 
faisant, mon  Sauveur  charitable,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  forces,  de  toute 
l'étendue  des  puissances  de  mon  âme  et  de  mon 
corps,  comme  je  n'aime  et  ne  veux  aimer  unique- 
ment que  vous.  Je  vous  aime  par-dessus  toutes 
choses,  et  de  bon  cœur  je  sacrifierai  à  votre  gloire 
tout  ce  qui  me  touche  et  tout  ce  que  vous  avez  mis 
en  mon  pouvoir  de  vous  sacrifier.  Je  vous  crains 
parce  que  je  vous  aime,  et  je  suis  triste  de  vous 
avoir  offensé,  non  à  cause  des  supplices  de  l'enfer 
dus  à  mes  péchés,  mais  parce  que,  en  les  commet- 
tant, je  vous  ai  déplu,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  la 
Beauté  primitive,  le  souverain  Bien,  l'Etre  infini- 
ment aimable.  Je  les  déplore  et  les  déteste  parce 
que  j'ai  résisté  à  votre  sainte  volonté  que  j'adore, 
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à  laquelle  je  me  soumets  entièrement  et  que  je 
prends  à  l'avenir  pour  l'unique  règle  de  mes 
actions,  parce  qu'elle  est  votre  volonté.  Faites-moi 
la  grâce,  ô  mon  doux  Jésus,  que  la  mienne  soit 
enflammée  d'un  tel  amour  qu'elle  ne  veuille  que 
ce  que  vous  voulez.  Faites  qu'animée  de  votre  saint 
amour  et  fortifiée  par  votre  grâce,  je  surmonte 
toutes  les  tentations,  dans  la  crainte  de  vous 
déplaire  par  le  péché.  » 

La  Sœur  Marie  Gonzaga  était  souvent  éprou- 
vée par  des  aridités  et  des  désolations  dans  la 
prière.  De  plus,  son  respect  pour  la  souveraine 
Majesté,  devant  laquelle  elle  aurait  voulu  passer 
sa  vie  en  adoration,  lui  rendait  les  distractions 
involontaires  très  pénibles.  Pour  donner  à  Dieu 
ce  qui  était  en  son  pouvoir,  elle  prenait  toujours 
dans  la  méditation  la  posture  la  plus  mortifiante, 
restant  à  genoux,  sans  appui,  sans  mouvement.  La 
violence  qu'elle  se  faisait,  surtout  au  commence- 
ment de  sa  vie  religieuse  pendant  le  saint  exercice 
de  la  prière  était  si  grande,  que  le  dévouement  le 
plus  soutenu  dans  le  travail  lui  paraissait  plus 
aisé  que  l'oraison.  Aussi  fit-elle  l'aveu  suivant 
à  une  sœur  de  Cincinnati  :  «  Dans  ma  jeunesse 
religieuse,  je  préférais  le  travail  pour  Dieu  à  la 
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prière.  —  Et  qu'en  est-il  maintenant?  »  dit  la 
sœur.  «  Oh,  maintenant,  il  n'en  est  plus  ainsi.  » 
C'est  que  le  Seigneur  ne  se  laisse  pas  vaincre  en 
générosité  et  qu'il  récompense  ceux  qui  lui  sont 
restés  fidèles  au  désert  et  au  jardin  des  Olives,  en 
les  admettant  parfois  au  Thabor. 

La  plus  forte  garantie  de  notre  amour  pour 
Dieu,  c'est  la  charité  que  nous  témoignons  à  nos 
frères.  Se  souvenant  de  ce  précepte  du  divin 
Maître  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme 
je  vous  ai  aimés  »,  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
consacra  toute  sa  vie  au  service  du  prochain, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  pu  nous  en  convaincre. 
Bonne  envers  tous,  ses  prédilections  étaient  pour 
les  pauvres,  les  déshérités  de  ce  monde.  Elle 
aimait  ses  élèves  d'une  affection  vraiment  mater- 
nelle, ayant  sans  cesse  l'œil  ouvert  sur  leurs 
besoins,  étudiant  leurs  caractères,  ne  se  rebutant 
jamais  de  leurs  vices  ni  de  leur  ignorance, 
moins  encore  de  leurs  infirmités  corporelles.  Les 
plus  misérables,  les  plus  disgraciées  de  la  nature 
lui  étaient  les  plus  chères.  A  Namur,  lorsqu'il  lui 
arrivait  une  élève  déjà  instruite  du  catéchisme, 
propre,  aux  manières  honnêtes,  elle  disait  aux 
maîtresses  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
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classe  :  «  Celle-là  est  trop  bonne  pour  moi,  il  faut 
que  vous  la  preniez,  elle  ne  convient  pas  pour  la 
quatrième  ».  Lui  présentait-on  au  contraire  une 
fille  grossière,  qui  ne  savait  pas  faire  le  signe  de 
la  Croix,  qui  ignorait  si  elle  avait  une  âme,  la 
bonne  Sœur  tressaillait  de  joie  et  l'accueillait  avec 
un  contentement  visible.  Sa  patience  à  enseigner 
à  ces  enfants  les  vérités  du  salut  était  invincible. 
Elle  passait  ses  journées  à  leur  faire  dire  et  redire 
le  Pater,  le  Credo,  le  texte  du  Catéchisme,  ainsi 
que  les  premières  leçons  du  livre  de  lecture.  Dans 
cet  enseignement  rudimentaire,  nulle  variété, 
nulle  satisfaction  pour  la  nature;  et  cependant  la 
servante  des  pauvres  s'y  livrait  avec  zèle  et  allé- 
gresse, plusieurs  heures  chaque  jour,  pendant  onze 
mois  de  l'année.  De  janvier  à  juin,  elle  prolongeait 
même  la  classe  d'une  heure,  en  faveur  de  celles 
qui  se  préparaient  à  la  première  Communion  et  à 
la  Confirmation.  Elle  s'ingéniait  par  tous  les 
moyens  que  peut  suggérer  un  dévouement  sans 
bornes,  à  ouvrir  l'esprit  de  ses  écolières,  à  former 
leur  conscience,  à  leur  inspirer  la  piété,  l'amour 
du  travail  et  du  devoir.  Elle  s'était  identifiée  avec 
sa  classe  et  ne  désirait  la  quitter  que  pour  aller 
au  ciel  ou  en  Amérique.  Se  permettait-on  de  la 
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plaindre  ou  de  parler  de  l'ignorance  et  de  la  mal- 
propreté de  ses  élèves,  son  cœur  était  blessé.  A 
l'entendre,  elles  étaient  toutes  de  bonne  volonté, 
profitant  mieux  que  les  enfants  des  riches  pour 
lesquels  se  dépensent  tant  de  maîtres  et  de  maî- 
tresses. Pour  lui  plaire,  il  fallait  convenir  de  ce 
qu'elle  avait  la  plus  belle  part,  la  portion  chérie 
de  l'Institut. 

Il  est  vrai  que  le  bon  Dieu  bénissait  visiblement 
ses  efforts.  Grand  nombre  de  ses  élèves  devinrent 
d'excellentes  chrétiennes,  de  bonnes  mères  de 
famille.  Plusieurs,  après  avoir  quitté  la  classe, 
fréquentèrent  assidûment  la  Congrégation  du 
dimanche,  et  édifièrent  leur  paroisse  par  leur 
conduite  exemplaire.  L'une  de  ses  écolières  entra 
même  parmi  les  Petites-Sœurs  des  pauvres  et 
devint  une  religieuse  de  mérite. 

Mais  la  charité  de  la  servante  de  Dieu  ne 
s'arrêtait  pas  à  ses  sœurs  ni  à  ses  élèves;  elle 
embrassait  le  monde  entier.  La  Sainte-Eglise,  le 
Souverain  Pontife  lui  étaient  infiniment  chers; 
elle  leur  faisait  une  large  part  dans  ses  prières  et 
ses  bonnes  œuvres.  Son  respect  pour  les  com- 
mandements et  les  ordonnances  de  l'Eglise  était 
remarquable.  De  là  sa  fidélité  à  observer  les  lois 
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du  jeûne  et  de  l'abstinence  dans  toute  leur 
rigueur,  quoique,  à  cause  des  fatigues  de  l'ensei- 
gnement, elle  put  en  être  légitimement  dispensée  ; 
de  là  sa  profonde  vénération  pour  les  ministres 
des  autels,  surtout  pour  les  prêtres  zélés,  qui 
savaient  se  dépenser  pour  le  salut  des  âmes.  Elle 
disait,  en  parlant  d'un  curé  de  la  ville  de  Namur, 
très  dévoué  aux  pauvres  :  «  Je  supplie  Notre 
Seigneur  d'abréger  ma  vie,  pour  ajouter  de  mes 
années  à  celles  de  M.  le  curé  de  Saint-Xicolas, 
qui  fait  tant  de  bien  parmi  nos  pauvres.  »  Tous 
les  prêtres  fervents,  tous  les  saints  missionnaires, 
tous  les  catéchistes  de  la  jeunesse,  avaient  part  à 
ses  prières. 


& 
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CHAPITRE  VI 


Estime  de  la  vocation  religieuse.—  Respect  et  affection  envers 
ses  supérieures.  —  Répugnance  pour  les  emplois  honorables. 

—  Amour  pour  l'obéissance  religieuse;  pratique  entière  et 
parfaite  de  la  Règle  à  cet  égard.—  Violence  faite  à  la  nature. 

—  Modestie;  effets  de  cette  modestie  sur  le  prochain.  — 
Mortification  des  sens,  même  en  temps  de  maladie.  — 
Prudence  et  délicatesse  dans  l'enseignement.  —  Pauvreté 
religieuse.  —  Attrait  pour  les  occupations  basses  et  humi- 
liantes. —  Traits  divers  de  mortification.  —  Dénuement  des 
choses  extérieures.  —  Détachement,  pauvreté  de  cœur  et 
d'esprit. 


La  servante  de  Dieu  nourrissait  dans  son  cœur 
une  grande  estime  de  la  vocation  religieuse.  Tous 
les  jours,  elle  remerciait  Dieu  avec  ferveur  de 
lavoir  appelée  à  son  saint  service.  Aucun  regret, 
aucun  souvenir  du  monde  ne  troubla  jamais  la 
sérénité  de  son  âme  ;  elle  ne  connut  point  la 
rapine  dans  l'holocauste  et,  au  lit  de  la  mort,  nous 
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l'entendrons  exprimer  plusieurs  fois  son  bonheur 
de  mourir  pauvre  religieuse. 

Elle  témoigna  toujours,  à  Cincinnati  comme  à 
Namur,  un  profond  respect,  une  vénération  sin- 
cère, un  amour  filial  aux  supérieures  que  lui 
donna  la  divine  Providence.  Leurs  personnes  lui 
étaient  sacrées,  et  elle  exprimait  en  toute  occasion 
rattachement  qu'elle  leur  portait.  Elle  leur  obéis- 
sait promptement  et  avec  allégresse  de  cœur, 
«  aimant  plus  l'obéissance  qu'elle  ne  craignait  la 
désobéissance,  »  selon  la  parole  de  saint  François 
de  Sales. 

Les  supérieures,  qui  connaissaient  sa  vertu, 
l'humiliaient  et  la  contrariaient  souvent.  En  vraie 
religieuse,  elle  acceptait  les  avis  et  les  répri- 
mandes avec  humilité,  prenant  toujours,  contre 
elle-même,  le  parti  de  celles  qui  lui  tenaient  la 
place  de  Dieu.  Il  est  vrai  que,,  dans  certains  cas, 
elle  croyait  pouvoir  leur  faire  une  opposition  res- 
pectueuse, c'était  lorsque,  en  vue  de  sa  santé,  on 
lui  retranchait  des  jeûnes  ou  des  austérités,  ou 
bien  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  donner  quelque 
charge  honorable.  Peut-être  a-t-elle,  dans  ces 
occasions,  trop  manifesté  ses  désirs  et  ses  répu- 
gnances; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  le  faisait 
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avec  une  intention  droite,  croyant,  quant  à  la 
mortification,  que  les  supérieures  ne  connais- 
saint  pas  suffisamment  la  vigueur  de  sa  constitu- 
tion, et,  par  rapport  aux  charges,  ne  pouvant 
supporter  l'idée  d'être  placée  au-dessus  des 
autres,  tandis  que  volontiers  elle  se  fut  mise  sous 
les  pieds  de  tout  le  inonde.  Une  sœur  qu'elle 
avait  connue  en  Europe  et  qu'elle  retrouva  à 
Cincinnati  lui  dit  un  jour  :  «  C'est  dommage  que 
vous  ne  soyez  pas  plus  souple  entre  les  mains  de 
l'obéissance;  on  aimerait  à  vous  donner  telle 
charge  honorable  et  vous  la  refusez.  »  La  Sœur 
Marie  Gonzaga  répondit  avec  calme  mais  avec 
fermeté  :  «  Je  suis  dans  la  voie  où  le  bon  Dieu 
me  veut  et  dans  laquelle  je  dois  me  sauver;  mes 
supérieures  le  savent  et  elles  n'insisteront  pas  pour 
m'en  faire  sortir.  »  La  voie  de  l'humilité  et  de  la 
pénitence  est  en  effet  la  plus  sûre,  car  selon  les 
divins  oracles,  «  celui  qui  s'abaisse  sur  la  terre, 
sera  élevé  dans  le  ciel.  »  Les  personnes  éminentes 
entre  les  mains  desquelles  repose  le  gouvernement 
de  l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame,  ont  quel- 
quefois regretté  la  répugnance  excessive  de  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  pour  la  supériorité,  mais 
elles  n'ont  jamais  fait  violence  à  ses  sentiments. 
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Dans  tous  les  autres  cas,  lorsqu'il  ne  s'agissait  ni 
d'honneurs,  ni  de  soulagements  à  accorder  à  la 
nature,  elle  était  d'une  docilité  enfantine;  on  peut 
dire  qu'elle  n'avait  pas  de  volonté.  Une  sœur  de 
Cincinnati  affirme  que  sa  charité  était  héroïque  et 
elle  ajoute  aussitôt  :  «  mais  son  obéissance  n'était 
pas  moins  admirable.  »  Tous  les  commandements 
lui  étaient  égaux  ;  elle  obéissait  dans  les  choses 
difficiles  comme  dans  les  plus  faciles,  et  non  seu- 
lement aux  supérieures,  mais  même  aux  simples 
officières  de  la  maison. 

La  Règle  des  Sœurs  de  Notre-Dame  leur  pro- 
pose comme  point  de  perfection  de  s'obéir  les  unes 
aux  autres,  quand  aucun  commandement  supé- 
rieur ne  les  en  empêche.  «  La  Sœur  Marie  Gon- 
zaga,  qui,  en  toutes  choses  aspirait  au  plus 
parfait,  se  fit  une  loi  de  se  conformer  au  vœu  de 
sa  Règle  qu'elle  regardait  comme  l'expression  de 
la  volonté  de  Dieu.  On  l'a  vue  maintes  fois  obéir 
aux  sœurs  plus  jeunes  qu'elle  d'âge  et  de  religion  ; 
et  les  officières  se  félicitaient  de  l'avoir  pour  assis- 
tante dans  les  travaux  du  ménage,  pendant  les 
vacances,  parce  qu'elle  était  plus  soumise  qu'une 
novice.  «  Ma  Sœur  Marie  Gonzaga,  on  vous 
appellera  demain  matin  à  deux  heures,  à  trois 
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heures,  pour  faire  la  lessive,  pour  aider  à  la  cui- 
sine, »  lui  disait-on,  et  cet  avis  était  toujours  reçu 
avec  reconnaissance.  A  Cincinnati,  les  sœurs  ne 
remarquèrent  pas  sans  édification  sa  soumission 
et  ses  bons  procédés  à  l'égard  de  la  première 
maîtresse  des  classes  de  la  paroisse  où  elle  était 
employée.  Cette  obéissance  universelle  coûtait 
cependant  à  sa  nature,  et  nous  verrons  jusque 
dans  les  notes  de  sa  dernière  retraite  quelle  en 
fit  l'objet  d'une  résolution  spéciale. 

La  modestie  de  notre  chère  Sœur  était  un  sujet 
d'édification  pour  les  personnes  du  dehors  comme 
pour  les  élèves. 

Un  ancienne  pensionnaire,  protestante  conver- 
tie, écrivait  à  son  sujet  :  «  Etant  élève  à  Namur, 
je  m'arrêtais  souvent  pour  la  regarder  lorsqu'elle 
balayait  la  cour;  elle  me  rappelait  tout  à  fait 
l'image  de  saint  Louis  de  Gonzague.  » 

Une  dame  de  Namur,  qui  la  rencontrait  assez 
souvent  dans  la  rue,  lorsqu'elle  se  rendait  à  l'une 
des  paroisses  de  la  ville  pour  surveiller  les 
enfants  pendant  la  Messe,  dit  en  parlant  d'elle  : 
«  La  Sœur  Marie  Gonzaga  prêche  par  sa  modes- 
tie en  traversant  la  rue  ;  la  révérende  Mère  ferait 
bien  de  l'envoyer  quelquefois  en  ville,  pour  édifier 
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le  monde.  »  Du  reste,  on  pouvait  l'observer  quand 
on  voulait,  c'était  toujours  la  même  modestie,  la 
même  mortification  des  sens,  en  santé  comme  en 
maladie,  en  public  comme  en  particulier.  Pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  elle  eut  un  genou 
malade  et  elle  dut  garder  le  lit.  Après  de  profondes 
incisions  faites  par  le  médecin,  ce  genou  devint 
si  sensible  que  le  moindre  frôlement  lui  causait  des 
douleurs  aiguës.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  com- 
passion qu'éprouva  une  sœur  qui  alla  la  visiter, 
en  la  trouvant  recouverte  d'une  rude  couverture, 
la  même  qui  lui  servait  en  hiver  et  qui,  vu  la  cha- 
leur et  l'irritation  de  sa  plaie,  devait  lui  causer 
un  véritable  tourment.  La  sœur  lui  dit  :  «  Lais- 
sez-moi vous  soulager  en  étant  cette  couverture, 
un  drap  de  lit  suffit  bien  par  la  température  pré- 
sente. »  Mais  la  vertueuse  malade  ne  voulut  pas 
y  consentir.  «  Permettez-moi,  au  moins  de  vous 
procurer  une  couverture  en  coton,  »  dit  la  reli- 
gieuse. La  Sœur  Marie  Gonzaga  s'y  refusa  égale- 
ment. Elle  trouvait  qu'une  pauvre  comme  elle  ne 
devait  pas  avoir  deux  sortes  de  couvertures  à  son 
usage;  de  plus,  elle  craignait  de  perdre  une  occa- 
sion de  souffrir. 
Dans  ses  rapports  avec  la  jeunesse,  elle  était 
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d'une  délicatesse  et  d'une  réserve  scrupuleuses  : 
jamais  on  ne  la  vit  caresser  une  enfant,  ni  la  tou- 
cher sans  nécessité.  Ouvriers,  femmes  du  peuple, 
servantes,  toutes  lui  portaient  un  respect  affec- 
tueux, parce  qu'elle  les  traitait  toutes  avec  égards 
et  avec  politesse.  En  1885,  des  ouvrières  de 
Namur  la  citèrent  encore  comme  un  modèle  sous 
ce  rapport.  Dans  ses  leçons,  elle  s'efforçait  de 
faire  comprendre  aux  enfants  la  beauté  de  la 
vertu.  Elle  leur  apprenait  à  aimer  et  à  invoquer 
la  Très  Sainte  Vierge,  à  recourir  à  leur  Ange 
gardien  et  surtout  à  se  souvenir  de  la  présence  de 
Dieu,  qui  est  partout  et  qui  voit  tout. 

Que  dire  de  l'amour  de  notre  bonne  sœur  pour 
la  pauvreté  évangélique?  c'était  là  une  vertu  pour 
laquelle  elle  avait  un  attrait  spécial,  longtemps 
avant  qu'il  lui  fût  permis  d'en  faire  le  vœu.  Le 
motif  qui  lui  faisait  tant  estimer  la  communauté 
de  Saint-Joseph  du  Beauregard,  à  Liège,  était  la 
grande  pauvreté  de  cette  maison.  Elle  y  fît  une 
retraite,  couchant  sur  un  grabat  de  paille,  dans 
une  cellule  cédée  par  une  religieuse,  et  se  conten- 
tant de  la  nourriture  la  plus  pauvre. 

Une  des  choses  qui  la  charmait  le  plus  dans 
l'Institut  des  Sœurs  de  Notre-Dame  était  l'absence 
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de  distinction  entre  les  religieuses.  Toutefois,  si 
cette  distinction  avait  existé,  elle  aurait  réclamé 
l'office  de  sœur  converse  ;  au  moins,  pour  se 
satisfaire,  elle  se  mettait  toujours  du  nombre  de 
celles  qui  remplissaient  les  plus  bas  emplois  de  la 
maison.  Pour  la  contenter,  il  fallait  lui  accorder 
les  vêtements  les  plus  usés,  la  nourriture  la 
moins  bonne,  le  logement  le  plus  incommode.  Les 
sœurs  de  Cincinnati  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce- 
voir de  son  attrait  pour  la  pauvreté;  laissons- 
leur  quelques  instants  la  plume  :  «  Notre  chère 
Sœur  Marie  Gonzaga  excella  en  beaucoup  de 
vertus,  mais  aucune  ne  brilla  en  elle  avec  plus 
d'éclat  que  la  sainte  pauvreté.  Quelque  temps 
après  son  arrivée  à  Cincinnati,  elle  réussit  à 
obtenir  de  la  sœur  lingère,  qu'elle  donnât  à 
d'autres  le  linge  neuf  venu  d'Europe  pour  son 
trousseau,  et  qu'elle  lui  fournit  des  objets  en 
calicot.  Il  paraît  qu'elle  avait  entendu  dire  que  le 
calicot  est  incommode  en  été  ;  de  plus,  en  Belgique, 
les  pauvres  seulement  portent  le  coton.  Ses  jupes 
étaient  toujours  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vieux.  En 
hiver,  quoiqu'elle  fut  très  exposée  à  souffrir  du 
froid,  ayant  à  sortir  de  la  maison  pour  faire  la 
classe,  elle  ne  voulait  en  mettre  qu'une,  mais  si 
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vieille  et  si  usée,  que  celle  quelle  portait  avant 
sa  dernière  maladie  ne  fut  plus  bonne  à  rien  et 
ne  put  même  être  offerte  aux  pauvres.  Lorsqu'on 
lui  donnait  quelque  chose  de  neuf,  elle  le  trouvait 
ordinairement  ou  trop  long  ou  trop  large,  afin 
qu'on  le  remplaçât  par  du  vieux;  mais  quand 
l'objet  en  question  était  usé  ou  qu'il  avait  été 
porté,  toutes  les  dimensions  lui  convenaient.  Les 
sœurs  lingères  voulurent  lui  laisser  le  mérite  de 
sa  sainte  industrie  à  se  procurer  les  vêtements 
les  plus  mauvais,  et  elles  satisfirent  son  désir, 
autant  que  la  prudence  le  leur  permit. 

»  Quand,  à  cause  des  grandes  chaleurs  qu'il 
fait  à  Cincinnati,  on  distribua  des  bas  d'été, 
elle  demanda  à  la  sœur  qui  avait  la  charge  des 
bas,  de  vouloir  bien  lui  laisser  ceux  d'hiver, 
prétextant  que  le  soulagement  qu'on  accordait 
aux  autres  lui  était  inutile.  Ses  souliers  de  pré- 
dilection étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  lourd  et 
de  grand ,  et  le  samedi  elle  en  portait  une  vieille 
paire  détériorée ,  qu'elle  appelait  en  riant ,  «  sa 
chaussure  de  sabbat  ».  Son  matelas  n'avait 
plus  été  rebattu  depuis  plusieurs  années,  aussi 
était-il  très  dur,  mais  quand  on  voulut  lui 
en  donner  un  autre,  elle  dit  «  qu'elle  enfonçait 


SUR  LA   SŒUR  MARIE   GONZAGA  91 


dans  un  lit  plus  doux,   que   cela  ne   lui   allait 
pas.  » 

Elle  n'avait  que  la  moitié  d'un  bénitier,  qu'elle 
attachait  à  son  lit  au'  moyen  d'une  ficelle.  Son 
savon  était  serré  dans  une  vieille  boîte  à  allu- 
mettes. Les  seuls  livres  à  son  usage  étaient  son 
manuel  de  prières  avec  un  abrégé  des  Règles, 
un  petit  volume  de  dévotions  à  saint  Antoine  et 
un  cahier  de  neuvaines  écrit  de  sa  main  et  tout 
usé.  Depuis  plusieurs  années,  elle  avait  cédé 
l'armoire  de  sa  classe  à  une  autre  sœur,  se 
contentant  de  mettre  les  piles  de  cahiers  qu'elle 
avait  à  revoir,  dans  une  boîte  sous  l'escalier.  A  la 
communauté,  elle  n'avait  ni  rayon,  ni  pupitre 
comme  les  autres  maîtresses  ;  elle  demandait  une 
petite  place,  par  charité,  dans  le  pupitre  d'une 
autre  sœur.  De  tous  les  objets  qui  lui  étaient 
envoyés  par  sa  famille  pour  servir  de  récompenses 
aux  enfants,  elle  ne  gardait  pour  elle  que  les 
moindres,  et  ceux-ci  mêmes  elle  les  passait  à 
d'autres  maîtresses,  se  contentant  pour  ses  élèves 
de  quelques  souvenirs  pieux  qu'on  lui  donnait  à 
l'occasion.  On  la  voyait  ramasser  de  petits  mor- 
ceaux de  carton  bristol,  que  les  autres  sœurs 
jetaient  aux  balayures  et,  après  les  avoir  recou- 
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verts  d'étoffe,  en  faire  des  récompenses  pour  ses 
élèves.  L'autel  de  la  Sainte  Vierge,  dans  sa  classe, 
n'avait  pour  ornements  que  deux  mauvais  chan- 
deliers et  deux  vieux  vases  impairs.  Habituée  à 
nettoyer  elle-même  le  local  de  sa  classe,  elle  ne 
voulait  pas  se  servir  d'un  nouveau  balai,  à  moins 
qu'il  n'y  en  eut  pas  d'autre  à  trouver.  Son  esprit 
de  pauvreté  se  manifestait  aussi  dans  sa  nourri- 
ture; lorsqu'elle  prévoyait  qu'elle  dînerait  à  la 
seconde  table,  elle  se  réservait  adroitement  les 
miettes  et  les  restes  de  la  première.  Un  jour,  au 
déjeuner,  elle  avait  ramassé  quantité  de  miettes 
de  maïs  et  en  avait  rempli  sa  tasse  de  café.  Sa 
voisine  s'aperçut  de  ses  vains  efforts  pour  boire 
cette  espèce  de  soupe.  Se  voyant  découverte, 
notre  chère  sœur  prit  tranquillement  une  cuiller 
et  acheva  ainsi  ce  repas  mortifiant.  »  Inutile  de 
multiplier  les  citations.  A  Cincinnati  comme  à 
Namur,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  se  montra  tou- 
jours une  amante  passionnée  de  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  plus  attentive  à  se  dépouiller  et  à  se 
priver  de  tout,  que  les  gens  du  monde  ne  le  sont 
de  s'enrichir.  Il  lui  était  pénible  de  s'occuper 
d'affaires  pécuniaires,  elle  le  faisait  le  moins  pos- 
sible et  seulement  par  justice  et  par  dévouement 
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pour  l'Institut  ;  mais  il  était  facile  de  voir  quel 
dégoût  lui  inspiraient  toutes  les  affaires  tempo- 
relles. 

C'est  peu  toutefois  d'être  pauvre  à  l'extérieur, 
si  le  cœur  se  plaît  dans  les  consolations  spiri- 
tuelles et  dans  certaines  attaches  aux  créatures. 
Notre  chère  Sœur  était  très  avancée  dans  ce 
dénuement  intérieur,  ce  détachement  universel, 
qui  fait  que  l'âme  brise  toutes  les  entraves  du 
monde,  des  sens  et  de  l'amour-propre  pour  pren- 
dre son  vol  vers  son  Créateur.  Elle  ne  soupirait 
qu'après  la  possession  de  Jésus-Christ  et  montrait 
une  indifférence  extrême  pour  tout  ce  qui  tient  à 
la  terre.  Véritablement  pauvre  d'esprit,  elle  se 
croyait  dénuée  de  toute  vertu,  de  tout  mérite 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  même  de 
tout  talent.  Aussi  dit-elle,  en  arrivant  en  Amé- 
rique, qu'elle  n'était  bonne  tout  au  plus  qu'à  être 
employée  aux  plus  gros  ouvrages.  Pendant  sa 
dernière  maladie,  cette  pensée  de  son  indignité 
et  de  son  indigence  spirituelle  ne  la  quittait  pas. 
Elle  alla  jusqu'à  demander  à  sa  supérieure  «  si 
elle  serait  sauvée  »,  ne  trouvant  rien  dans  sa  vie 
qui  méritât  le  ciel.  La  pensée  de  la  bonté  de  Dieu, 
de  sa  fidélité  à  ses  promesses,  des  richesses  que 


94  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


nous  possédons  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
soutint  seule  son  courage  et  fut  tout  le  fondement 
de  son  espérance. 


* 


y 
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CHAPITRE  VII 


Simplicité.  —  Droiture  et  sincérité.  —  Prudence  surnaturelle. 

—  Réserve  et  discrétion.  —  Crainte  du  péché;  bons  rapports 
avec  le  prochain.  —  Justice.  —  Dépendance  de  l'autorité.  — 
Soin  des  intérêts  de  l'Institut.  —  Tempérance  et  mortifica- 
tion. —  Austérités.  —  Attrait  pour  le  jeûne.  —  Sobriété; 
mortification  du  goût.—  Adresse  pour  exercer  des  privations 
et  se  procurer  des  occasions  de  souffrir.  —  Force  étonnante 
dans  la  souffrance.  —  Trait  de  mortification.  —  Mortifica- 
tion intérieure;  victoires  sur  la  nature  et  l'amour-propre.  — 
Egalité  d'humeur.  —  Humilité  profonde;  mépris  d'elle-même. 

—  Amour  de  l'abjection.  —  Attention  à  s'abaisser  en  toutes 
choses.  —  Traits  divers  :  visite  du  roi  Léopold  1er  à  Namur, 
etc.  —  Eloignement  pour  les  honneurs,  les  louanges  et 
l'estime  du  monde.  —  Fidélité  à  s'humilier.  —  Désir  d'être 
oubliée. 


«  Si  votre  œil  est  simple,  tout  votre  corps  sera 
lumineux  »,  dit  Notre  Seigneur.  Cette  vertu  de 
simplicité  paraissait  dans  toute  la  conduite  de  la 
Sœur  Marie  Gonzaga.  Elle  ne  cherchait  qu'à  plaire 
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à  Dieu,  à  remplir  pour  lui  seul  les  obligations  de 
son  état.  Plus  une  œuvre  était  cachée  aux  yeux 
des  créatures,  plus  elle  lui  plaisait.  Nous  la 
verrons  bientôt  partir  pour  l'Amérique,  en  com- 
pagnie de  quelques  sœurs  destinées  pour  la  Cali- 
fornie, et  supplier  la  révérende  Mère  de  lui  per- 
mettre de  les  suivre.  Son  motif  en  cela  était  le 
désir  d'être  plus  inconnue,  plus  oubliée  qu'à 
Cincinnati,  où  les  rapports  avec  l'Europe  sont 
plus  fréquents.  «  Dieu  seul,  Dieu  seul!  »,  cette 
exclamation  lui  était  familière.  De  cette  grande 
simplicité  naissait  une  ferveur  toujours  sou- 
tenue. Qu'elle  travaillât  seule,  ou  sous  les  yeux 
de  ses  sœurs,  elle  était  recueillie,  silencieuse, 
laborieuse,  mortifiée,  toujours  égale  à  elle-même. 
Cette  conduite  édifiait  beaucoup  les  novices  et 
les  postulantes  et  les  remplissait  d'admiration. 
Par  un  autre  effet  de  sa  simplicité,  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  était  droite  et  sincère  dans  toutes 
ses  paroles ,  s'efforçant  de  faire  remarquer  ses 
fautes  plutôt  que  de  les  cacher,  toujours  prête 
à  s'accuser  et  à  s'humilier.  Dans  la  conver- 
sation elle  ne  cherchait  point  à  plaire,  ni  à  faire 
paraître  de  l'esprit;  elle  parlait  peu,  ne  laissait 
jamais  deviner  les  talents  qu'elle  possédait,   ni 
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l'éducation  qu'elle  avait  reçue  et  détournait 
constamment  l'attention  de  sa  personne.  Même 
simplicité  dans  sa  correspondance  :  elle  écrivait 
sans  brouillon,  sans  préparation,  et  c'est  cette 
ingénuité,  cette  simplicité  même,  qui  donne  tant 
de  charme  à  ses  lettres.  Son  existence  tout  entière 
tendit  à  Dieu  ;  mais,  en  tenant  compte  de  la  fragi- 
lité humaine,  on  peut  dire  que,  depuis  son  entrée 
en  religion  surtout,  toutes  ses  pensées,  ses  paroles, 
ses  actes  et  ses  démarches  n'eurent  d'autre  but  que 
le  bon  plaisir  de  Dieu  et  sa  gloire.  Or,  ne  voyons- 
nous  pas  ici  la  prudence  chrétienne  s'allier  à  la 
simplicité?  En  effet,  cette  prudence  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  diriger  tous  les  actes  de  la  vie  vers  le 
salut  éternel  et  à  mettre  à  exécution  les  moyens 
nécessaires  à  cette  fin?  De  là,  chez  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  cette  abnégation  continuelle  d'elle-même, 
cette  mortification  rigoureuse,  ce  besoin  de  s'hu- 
milier et  de  se  punir  de  ses  moindres  fautes ,  ce 
recours  continuel  à  Dieu,  ce  mépris  de  la  vie  et  de 
tout  ce  qui  passe,  cette  soif  de  souffrances  et  de 
sacrifices ,  ces  désirs  véhéments  de  la  mort ,  qui 
seule  pouvait  l'unir  à  son  Dieu. 

Dans  les  rapports  avec  le  prochain,  elle  était 
réservée  et  discrète,  ne  s'informant  de  rien,  ne 

7 
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divulguant  jamais  ce  qui  devait  être  ignoré.  En 
communauté,  elle  ne  faisait  pas  de  questions 
curieuses;  aussi  était-elle  la  dernière  à  connaître 
les  petits  incidents  de  la  vie  conventuelle.  Un  jour, 
son  frère  venant  la  voir  sur  l'heure  de  midi, 
aperçut,  par  la  porte  de  l'externat  qui  était  entr- 
ouverte, un  bâtiment  en  construction,  et  compta 
vingt  à  vingt- cinq  ouvriers  qui  sortaient  du 
couvent.  On  bâtissait  une  nouvelle  cuisine  avec 
dépendances,  ainsi  que  des  dortoirs  au  premier  et 
au  deuxième  étage.  Dans  le  courant  de  la  conver- 
sation, M.  de  Loë  dit  à  sa  sœur  :  «  Vous  élevez 
un  vaste  bâtiment;  comptez- vous  faire  de  nou- 
velles classes?  —  Je  sais  que  l'on  bâtit,  dit  la 
Sœur  Marie  Gonzaga,  mais  j'ignore  complètement 
quelle  sera  la  destination  de  ce  bâtiment.  — 
Comment,  répliqua  le  baron,  voilà  plus  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  ici,  et  vous  restez  à  ce  point 
étrangère  à  ce  qui  se  passe  dans  la  maison! 
—  Assurément,  répondit  la  Sœur,  je  n'ai  à 
m'occuper  que  du  bon  Dieu  et  de  ma  classe.  » 

La  prudence  humaine,  qui  consiste  à  employer 
de  petits  artifices,  des  subterfuges  innocents  pour 
arriver  à  ce  qu'on  désire,  était  inconnue  à  la 
Sœur  Marie  Gonzaga.  Quand  on  lui  refusait  une 
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chose  qui  lui  paraissait  nécessaire,  elle  en  était 
contente,  voyant  dans  ce  refus  la  volonté  de  Dieu. 
Elle  ne  craignait  que  le  péché;  tant  que  le  Sei- 
gneur n'était  point  offensé,  elle  savait  se  consoler 
de  tout.  En  même  temps,  par  ses  procédés  géné- 
reux et  charitables,  elle  avait  l'art  de  satisfaire 
tout  le  monde  et  de  faire  éviter  des  fautes  à  celles 
qui  le  lui  cédaient  en  perfection. 

Elle  agissait  en  tout  avec  équité  et  justice  : 
premièrement  envers  Dieu,  à  qui  elle  rendait  de 
grand  cœur  les  hommages  qui  sont  dus  à  sa 
souveraine  Majesté,  et  ensuite  envers  le  prochain, 
qu'elle  prévenait  par  une  douce  et  cordiale  cha- 
rité. Rendant  à  ses  supérieures  tous  les  devoirs 
de  la  piété  filiale,  elle  n'agissait  jamais  sans  leur 
approbation  ou  leur  permission  formelle,  selon 
les  circonstances.  Quoiqu'elle  fut  très  attentive 
à  ne  jamais  perdre  le  temps,  on  l'a  vue  nombre 
de  fois  attendre  longtemps  avec  patience  et  hu- 
milité à  la  porte  de  sa  supérieure  ou  de  la 
révérende  Mère  Générale,  afin  de  leur  soumettre 
ses  difficultés  ou  de  recevoir  leur  direction. 
Quand  elle  n'avait  pas  réussi  le  premier  jour, 
elle  revenait  le  deuxième  et  le  troisième,  quel- 
quefois jusqu'à  six  jours  de  suite,  sans  se  plaindre 
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ni  trouver  le  temps  long,  et  permettant  à  toutes 
les  sœurs  qui  le  lui  demandaient  de  passer  avant 
elle,  quoiqu'elle  dût  négliger  la  révision  des 
ouvrages  de  ses  élèves  et  même  le  nettoyage  si 
nécessaire  de  sa  classe. 

Tout  en  observant  strictement  la  sainte  pau- 
vreté, elle  n'aimait  pas  la  lésiner ie.  Son  père 
avait  un  caractère  si  généreux  et  si  magnanime 
qu'on  disait  qu'il  lui  aurait  fallu  la  fortune  d'un 
prince  plutôt  que  celle  d'un  gentilhomme,  et  la 
chère  Sœur  Marie  Gonzaga  avait  hérité  de  cette 
générosité. 

Ne  pouvant,  en  religion,  que  donner  peu  de 
chose  et  toujours  avec  dépendance  de  l'autorité, 
elle  se  donnait  elle-même,  se  sacrifiait  sans  cesse 
pour  le  bien  de  ses  élèves  et  de  la  communauté. 
Sincèrement  détachée  des  biens  de  la  terre  et  les 
méprisant  pour  elle-même,  elle  aimait  à  recevoir 
pour  l'Institut  et  savait  remercier  dans  les  termes 
les  plus  affectueux  des  présents  qu'on  lui  faisait, 
surtout  si  c'étaient  des  reliques  ou  des  dons  pour 
la  chapelle.  C'est  ainsi  qu'elle  reçut  avec  une  grande 
reconnaissance  une  parcelle  considérable  de  la  vraie 
Croix,  de  même  que  plusieurs  reliquaires  offerts  à 
la  maison  de  Namur,  par  Mme  de  Loë,  sa  mère. 
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La  tempérance  de  notre  chère  Sœur  fut 
héroïque  :  sa  mortification  peut  être  comparée  à 
celle  de  saint  Benoît  Labre  et  des  autres  saints 
les  plus  célèbres  par  leurs  austérités.  Nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  mortifications  qu'elle  prati- 
quait avant  son  entrée  en  religion,  portant  des 
instruments  de  pénitence  très  douloureux  que  lui 
fournissaient  les  fils  de  Saint-Alphonse,  et  retran- 
chant à  ses  sens  tout  ce  qui  pouvait  les  satisfaire. 
Dans  la  vie  religieuse,  les  supérieures  eurent  fort 
à  faire  pour  modérer  son  attrait  pour  les 
austérités.  En  peu  de  temps,  elle  avait  usé  une 
discipline,  un  cilice,  et  il  lui  en  fallait  d'autres. 
Elle  porta  pendant  quelques  années  une  ceinture 
de  fer,  mais  ensuite  cet  instrument  de  pénitence 
lui  fut  retiré  par  la  révérende  Mère  Constantine, 
comme  pouvant  nuire  à  sa  santé.  Souvent  elle 
importunait  ses  supérieures  pour  obtenir  la 
permission  de  jeûner  et,  quant  aux  jeûnes  de 
l'Eglise,  lorsque,  en  vue  des  fatigues  de  l'ensei- 
gnement, on  lui  refusait  la  faveur  de  les  observer, 
cette  dispense  lui  causait  tant  de  peine  que  sa 
santé  en  souffrait  plus  que  s'il  lui  eut  été  permis 
d'observer  le  jeûne.  Elle  prenait  en  général  peu 
de  nourriture,  ne  buvait  que  de  l'eau,  jamais  de 
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vin.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  en  Amérique 
de  la  peine  extrême  qu'elle  éprouvait,  lorsqu'on 
lui  interdisait  le  jeune.  C'est  pourquoi  on  lui 
permit  cette  pratique  de  pénitence  même  pendant 
le  carême  de  1881,  quoiqu'elle  souffrît  encore  des 
suites  de  sa  fièvre  typhoïde. 

Laissons  les  sœurs  de  Cincinnati  nous  faire  le 
tableau  de  ses  mortifications  :  «  En  revenant  de  la 
classe,  à  cinq  heures  du  soir,  elle  prenait  souvent, 
pour  son  goûter,  de  vieilles  croûtes  ou  des  mor- 
ceaux de  pain  desséchés,  qu'elle  avait  rapportés 
du  dîner  pris  dans  le  local  scolaire  par  les 
maîtresses  des  classes  paroissiales.  Elle  gardait 
également  pour  ses  repas  des  restes  de  viande 
séchés  et  durcis,  des  morceaux  de  graisse  qu'elle 
avait  ramassés,  morceaux  si  peu  ragoûtants 
qu'un  pauvre  n'eût  pas  voulu  y  toucher.  Elle 
mettait  tant  d'eau  froide  dans  son  café,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  café,  et,  quand  l'une  ou  l'autre  de  ses 
compagnes  lui  faisait  une  observation  à  ce  sujet, 
elle  répondait  agréablement  que  «  les  boissons 
chaudes  étaient  mauvaises  pour  l'estomac  ».  Les 
sœurs  savaient  bien  que  le  soin  de  sa  santé 
n'entrait  pour  rien  dans  ce  régime,  car  en  d'autres 
circonstances,  elle  disait  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de 
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»  m'inquiéter  au  sujet  des  aliments  que  je  prends, 
»  tout  est  bon  pour  moi  ;  j'ai  une  constitution  euro- 
»  péenne  ».  Au  dîner  et  au  souper,  elle  se  pas- 
sait de  beurre  presque  toute  l'année  et  se  refusait 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à  la  nature. 
Pendant  sa  maladie  de  1880,  il  fallait  recourir 
à  la  ruse  pour  lui  faire  accepter  quelques  mets 
plus  délicats  que  l'on  désirait  lui  faire  prendre 
pour  réveiller  le  goût.  Lors  de  sa  convalescence, 
l'une  des  infirmières  lui  apportait  parfois  un  peu 
de  confitures,  en  lui  demandant  de  vouloir  les 
manger  afin  qu'elles  ne  se  gâtassent  point.  Notre 
malade  mortifiée  accéda  deux  ou  trois  fois  à  ses 
désirs,  mais  ensuite,  soupçonnant  le  stratagème, 
elle  lui  dit  en  souriant  :  «  Oh,  je  vois  que  vous 
»  me  jouez  un  tour;  à  l'avenir  quand  vous  crain- 
»  drez  qu'une  chose  ne  se  gâte,  vous  voudrez 
»  bien  la  manger  vous-même.  Donnez-moi  ce  qui 
»  est  servi  au  réfectoire,  un  morceau  de  pain 
»  de  maïs,  rien  d'autre,  tout  comme  la  commu- 
»  nauté  ».  En  maintes  occasions  de  ce  genre,  la 
sœur  infirmière  dut  même  recourir  à  notre  digne 
sœur  supérieure.  Celle-ci  imposa,  pou?-  pénitence, 
à  notre  chère  convalescente  de  manger  de  temps 
en  temps  un  peu  de  raisin.  » 
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A  Namur,  Ton  vit  souvent  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  s'emparer  adroitement  d'un  fruit  gâté 
entièrement  ou  en  partie,  d'un  œuf  avancé,  d'une 
pomme  de  terre  peu  cuite,  etc.  En  général,  rien 
ne  lui  était  agréable,  à  moins  que  la  mortification 
n'y  trouvât  son  compte.  Au  fort  de  l'été,  on 
accorde  aux  sœurs  une  permission  générale  de 
boire  de  la  tisane  pour  se  rafraîchir;  jamais  elle 
ne  fit  usage  de  ce  soulagement.  Elle  coucha  plu- 
sieurs années  dans  une  chambre  basse  et  froide, 
mais  cette  cellule  lui  paraissant  encore  trop  bonne, 
elle  obtint,  à  force  d'instances,  de  coucher  dans 
un  corridor  sans  fenêtres  qui  servait  à  relier  deux 
bâtiments  et  qui  ne  recevait  l'air  et  le  jour  que 
par  les  portes.  Elle  ne  quittait  ce  dortoir  impro- 
visé que  pour  dormir  auprès  d'une  malade  ou 
pour  veiller.  Toute  sa  vie,  elle  souffrit  cruelle- 
ment d'engelures  aux  mains  et  aux  pieds;  en 
hiver,  ses  doigts  étaient  tout  gonflés;  cependant 
elle  ne  voulut  jamais  se  soulager  par  de  petits 
remèdes,  ni  même  s'abstenir  de  plonger  les  mains 
dans  l'eau  glacée  pour  laver  sa  classe.  Toutes  les 
occasions  de  souffrir  lui  étaient  précieuses. 

Empruntons  encore  quelques  traits  aux  lettres 
de  Cincinnati,   écrites  après  la  mort  de  notre 
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chère  Sœur  :  «  Pendant  des  mois  entiers  elle 
souffrit  de  maux  de  dents,  mais  lorsqu'on  lui 
conseillait  de  se  faire  soigner  par  un  dentiste, 
elle  répondait  :  «  Je  vous  assure  bien  que  je  ne 
»  permettrai  pas  à  un  homme  de  me  fouiller 
»  la  bouche.  »  Une  sœur  eut  la  franchise  de 
lui  dire  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous 
»  recouriez  à  cette  excuse;  le  fait  est  que  vous 
»  désirez  garder  votre  mal  ;  vous  craignez  que  si 
»  vos  mauvaises  dents  étaient  ôtées,  vous  n'ayez 
»  plus  rien  à  souffrir  de  ce  côté.  »  Ne  pouvant  se 
tirer  de  cette  impasse,  elle  dit  tranquillement  : 
«  Eh  bien,  nous  devons  souffrir  quelque  chose 
»  en  ce  monde.  »  C'est  à  la  même  sœur  qu'elle 
dit  un  jour  :  «  Quand  je  n'ai  rien  de  pénible  à 
»  endurer  de  la  part  des  élèves,  je  demande  au 
»  bon  Dieu  de  m'envoyer  quelque  mal  physique, 
»  car  je  ne  serais  pas  heureuse  en  religion,  si  je 
»  n'avais  rien  à  souffrir.  »  Pendant  l'hiver  de 
1883,  notre  chère  Sœur  eut  au  doigt  un  panaris 
des  plus  douloureux.  Sachant  qu'on  se  proposait 
de  faire  appeler  le  médecin,  pour  lui  ouvrir  le 
doigt,  elle  dit  à  une  sœur  :  «  J'irai  plutôt  trouver 
»  l'une  des  infirmières  pour  qu'elle  me  rende  ce 
»  petit  service,  car  je  ne  voudrais  pas  que  l'on 
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»  donnât  un  dollar  pour  si  peu  de  chose.  »  La 
compagne  étonnée  d'un  tel  courage,  ne  fit  aucune 
réponse,  et  la  Sœur  Marie  Gonzaga  pria  effecti- 
vement une  sous -infirmière  d'empêcher  qu'on 
appelât  le  médecin,  et  de  faire  elle-même  une 
profonde  incision  dans  son  panaris.  Peu  habituée 
aux  opérations,  la  sœur  ne  put  s'y  décider;  elle 
laissa  traîner  la  chose  en  longueur,  et  la  servante 
de  Dieu  souffrit  encore  plusieurs  jours  sans  se 
plaindre,  se  rendant  en  classe  comme  à  l'ordinaire, 
malgré  ses  insomnies  et  ses  cruelles  douleurs. 
Cependant  tous  les  doigts  malades  qu'elle  avait 
soignés  avant  et  après  son  entrée  en  religion,  lui 
avaient  donné  une  certaine  expérience;  elle  re- 
connut que  l'opération  devenait  urgente  et  elle 
résolut  d'en  finir.  Profitant  de  l'heure  de  midi, 
où  les  élèves  avaient  quitté  la  classe,  elle  plongea 
sans  pitié  son  canif  dans  le  panaris;  «  on  eut 
dit  qu'elle  coupait  dans  un  morceau  de  bois  », 
rapportent  les  deux  sœurs  présentes.  Puis,  après 
avoir  comprimé  la  plaie,  elle  la  banda  et  reprit 
ses  leçons  à  une  heure. 

»  Quelques  années  auparavant,  elle  avait  eu 
au  poignet  un  accident  sérieux,  qui  nécessita  une 
opération  ainsi  que  plusieurs   pansements  très 
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douloureux  de  la  part  du  chirurgien.  Celui-ci, 
comme  pour  s'excuser,  lui  dit  :  «  Je  vous  fais 
»  bien  souffrir,  ma  sœur.  —  Monsieur,  répondit- 
»  elle,  vous  n'en  pouvez  rien  si  vous  me  faites 
»  mal,  il  faut  que  cela  se  fasse;  tout  est  bien, 
»  je  vous  remercie.  »  Elle  subit  l'opération  sans 
se  plaindre  et  sans  montrer  la  moindre  faiblesse. 
Comme  la  chose  avait  eu  lieu  immédiatement 
avant  une  réunion  de  la  communauté,  elle  ne 
voulut  pas  s'en  dispenser.  Ses  sœurs,  qui  l'obser- 
vaient, virent  briller  dans  ses  yeux  les  larmes  que 
lui  arrachait  la  violence  du  mal;  elle  avoua  en 
effet  que  la  douleur  était  très  grande,  cependant 
elle  ne  voulut  même  pas  se  retirer  avant  la 
récréation  du  soir,  au  contraire,  pendant  cet 
exercice,  elle  s'efforça  d'égayer  ses  compagnes.  » 
Parmi  les  faits  nombreux  qui  témoignent  de  sa 
mortification,  nous  citerons  encore  le  suivant  : 
«  C'est  un  usage  dans  les  maisons  des  Sœurs  de 
Notre-Dame  de  donner  chaque  soir  aux  pauvres, 
les  restes  des  repas  de  la  journée.  La  cuisinière 
ou  l'une  de  ses  aides  est  chargée  de  cette  distri- 
bution. Il  arriva  à  Naniur,  un  vendredi,  au  plus 
fort  de  l'été,  que  la  sœur  à  qui  cette  œuvre  de 
charité    était    confiée,   oublia   une    portion    de 
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morue.  Elle  la  retrouva  le  samedi;  mais  déjà,  par 
l'effet  des  chaleurs,  ce  poisson  était  si  avancé  et 
avait  une  odeur  si  repoussante  que  la  religieuse 
n'osa  plus  le  donner  aux  mendiants.  Ne  sachant 
s'il  lui  était  permis  de  le  jeter  ou  craignant  peut- 
être  de  faire  connaître  son  oubli,  elle  était  là 
indécise,  lorsque  survint  la  Sœur  Marie  Gonzaga. 
La  jeune  cuisinière  lui  fît  part  de  son  embarras, 
et  elle  de  répondre  aussitôt  :  «  Ma  sœur,  je  n'ai 
pas  encore  soupe,  voici  ce  que  nous  allons  faire  : 
vous  m'apporterez  cette  morue  au  réfectoire,  car 
c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut,  et  vous  donnerez 
mon  souper  aux  pauvres.  »  La  sœur  la  regarda 
d'un  air  étonné,  mais  elle  finit  par  se  laisser 
persuader.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  prit  une 
croûte  de  pain,  se  recueillit,  pensant  peut-être  au 
fiel  dont  Jésus-Christ  fut  abreuvé,  et  mangea  le 
poisson  sans  le  moindre  signe  de  dégoût,  heureuse 
de  faire  une  aumône  à  ses  dépens.  Si  la  portion 
avait  flatté  la  sensualité,  elle  ne  l'aurait  pas 
acceptée,  car  elle  prenait  très  peu  le  soir;  mais 
l'amour  de  la  mortification  lui  donna  assez 
d'appétit  pour  aller  jusqu'au  bout.  Les  faits  de  ce 
genre  étaient  si  communs  dans  sa  vie  de  chaque 
jour   que   personne  n'en    parlait;   cet   acte   de 
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mortification  peu  ordinaire  ne  fut  donc  relevé  par 
personne  et  ne  fut  connu  que  bien  des  années  après. 

Les  serviteurs  de  Dieu  ne  se  contentent  pas  de 
crucifier  leurs  sens  ;  ils  portent  le  fer  jusqu'à  l'âme, 
ils  se  font  les  auxiliaires  de  Dieu,  qui  ébauche  ses 
élus  sur  le  Thabor  pour  les  achever  sur  le  Calvaire, 
et  qui  émonde  sa  vigne  par  l'épreuve  de  la  tribu- 
lation,  afin  qu'elle  rapporte  davantage.  La  Sœur 
Marie  Gonzaga  avait  un  caractère  vif  et  fortement 
trempé,  une  rare  énergie  de  volonté;  il  ne  lui  en 
coûta  pas  peu  pour  dompter  sa  nature,  et  pour 
devenir  cette  religieuse  douce,  patiente,  calme, 
que  nous  avons  connue.  La  narratrice  américaine 
apprécie  en  ces  termes  ce  combat  intérieur  :  «  Elle 
s'appliquait  de  toutes  ses  forces  à  se  détacher  de 
sa  propre  volonté,  sachant  par  expérience  qu'elle 
avait  un  ennemi  acharné  à  combattre.  Pour  se 
vaincre,  elle  n'obéissait  pas  seulement  à  sa 
supérieure,  mais  aussi  à  toutes  les  officières 
subalternes  selon  le  vœu  de  la  Règle,  et  bien  que 
celles-ci  fussent  beaucoup  plus  jeunes  qu'elle, 
d'âge  et  de  religion.  » 

Faut-il  ajouter  que,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  religieuse,  l'ennemi  du  genre 
humain  ne  lui  épargna  point  la  tentation.  Il  est 
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vrai  que  ses  confidences  sous  ce  rapport  étaient 
réservées  pour  les  guides  de  son  âme,  mais  ceux 
qui  l'approchèrent  de  près  pendant  plusieurs  an- 
nées, devinèrent  souvent,  à  son  insu,  les  luttes,  les 
angoisses  et  les  victoires  dont  son  intérieur  était 
le  théâtre.  Se  sentait-elle  vivement  pressée  du 
côté  de  la  charité,  on  la  voyait  multiplier  les 
actes  de  cette  vertu  à  l'égard  du  prochain.  Il  en 
était  de  même  pour  l'humilité  et  la  patience.  Elle 
se  servait  parfois  contre  elle-même  de  ces  termes 
énergiques,  qui  expriment  le  plus  profond  mépris, 
et  elle  savait  terrasser  l'ennemi  par  des  actes  de 
courage  et  de  générosité  héroïques.  «  Que  sait 
l'homme  qui  n'a  point  été  tenté,  »  dit  l'Esprit-Saint? 
Dans  les  contradictions  et- les  contre-temps  les 
plus  fâcheux,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  était  d'une 
égalité  d'humeur  inaltérable.  Souvent  sa  patience 
fat  mise  à  de  rudes  épreuves,  mais  très  rarement 
elle  se  démentit.  A  peine  voyait-on  quelquefois 
un  premier  mouvement ,  qui  était  aussitôt  répri- 
mé. Cette  mansuétude,  cette  égalité  d'humeur 
étaient  le  fruit  d'un  long  exercice  de  vertu,  le 
fruit  de  sa  fidélité  à  s'humilier  des  moindres 
saillies  de  la  nature,  le  fruit  de  la  prière  et  du 
désir  d'imiter  Jésus-Christ,  la  douceur  même. 
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Mais,  parmi  les  vertus  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga,  celle  qui  servait  de  fondement  aux 
autres,  qui  leur  donnait  à  toutes  sa  forme  et  son 
cachet,  c'était  l'humilité.  Vers  ce  point  central 
convergent  toutes  les  lignes  qui  nous  peignent  la 
physionomie  de  son  âme;  sa  constante  abnégation, 
sa  mortification,  sa  patience,  son  amour  de  la 
pauvreté  évangélique  n'étaient  que  des  modifica- 
tions de  son  mépris  d'elle-même.  Elle  vivait 
pratiquement  dans  cette  vérité  que  Dieu  est  tout 
et  que  la  créature  n'est  rien.  Chez  elle  la  nature 
était  effacée  ;  Dieu  régnait  en  maître  et  dominait 
toutes  ses  puissances;  le  moi,  l'amour-propre 
étaient  anéantis.  On  peut  affirmer,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  toute  sa  conduite  se  résumait 
dans  la  pratique  du  troisième  degré  d'humilité 
proposé  par  saint  Ignace  de  Loyola,  degré  difficile 
à  atteindre  pour  la  fragilité  humaine.  Aussi  tra- 
vailla-t-elle  dès  sa  jeunesse  pour  y  parvenir.  Le 
trait  suivant  fut  raconté  par  une  personne  qui 
l'avait  connue  dans  le  monde  :  «  Lorsque  MUe  de 
Loë  se  trouvait  avec  ses  cousines  les  comtesses 
d'Ansembourg,  sa  toilette  simple  contrastait  assez 
avec  la  mise  élégante  de  ces  dames.  Aux  yeux  du 
monde  qui  ne  juge  que  selon  les  apparences,  cela 
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lui  donnait  une  espèce  d'infériorité,  dont  son 
humilité  était  fort  satisfaite.  Pour  augmenter 
encore  l'illusion,  elle  aimait  à  se  tenir  un  peu  en 
arrière,  et  plus  dîme  fois  elle  laissa  croire  quelle 
n'était  que  la  femme  de  chambre  de  ses  cousines.  » 
Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  s'humilier,  de  s'incli- 
ner avec  bonté  vers  les  petits  et  les  pauvres,  elle 
voulut  se  faire  pauvre  elle-même  et  la  moindre 
des  sœurs,  dans  un  institut  où  les  rangs  de  la 
société  sont  effacés,  où  la  vie  est  humble  et 
laborieuse.  Dès  qu'elle  se  vit  revêtue  des  livrées 
de  l'humilité,  elle  s'élança  comme  un  géant  dans 
la  carrière  des  humiliations,  franchissant  par  des 
actes  héroïques  les  limites  d'une  vertu  commune, 
sacrifiant  tout  pour  suivre  les  traces  de  son 
Sauveur.  Son  amour  pour  l'humilité  se  montre 
presque  à  chaque  page  de  cette  notice;  aussi  ne 
redirons-nous  pas  comment,  dès  son  arrivée  à 
Namur,  elle  rechercha  toujours  les  occupations 
les  plus  basses,  les  plus  ignorées;  quelle  était  son 
adresse  à  s'effacer,  à  se  faire  oublier;  quelle  fut 
sa  joie  lorsqu'elle  se  vit  chargée  d'une  classe  de 
pauvres;  au  milieu  d'une  troupe  d'enfants  misé- 
rables et  souvent  dégoûtantes,  elle  se  crut  la  plus 
heureuse  des  filles  de  la  Mère  Julie. 
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Tous  les  jours,  ses  sœurs  lui  voyaient  pratiquer 
avec  la  plus  grande  ferveur  des  actes  d'humilité 
et  d'abjection  ;  elle  était  insatiable  sous  ce  rapport. 
Elle  éprouva  au  contraire,  toute  sa  vie,  ainsi  qu'il  a 
été  dit,  l'éloignement  le  plus  entier  pour  les  emplois 
honorables.  Chaque  fois  que  ses  supérieures  lui 
laissaient  entrevoir  qu'elles  avaient  jeté  les  yeux 
sur  elle  pour  remplir  un  poste  plus  élevé,  elle  tra- 
hissait pas  ses  larmes  les  angoisses  de  son  âme, 
et,  la  laissait-on  quelques  jours  sous  cette  impres- 
sion, sa  santé  en  souffrait,  elle  maigrissait  et 
pâlissait  à  vue  d'œil.  Cette  disposition  ne  prove- 
nait que  de  l'extrême  mépris  qu'elle  se  portait. 
Elle  se  reprochait  d'avoir  trompé  celles  qui  la 
conduisaient  et  croyait  prévoir  déjà  quantité  de 
misères  dont  elle  serait  cause.  Aussi  dut-on  la 
laisser  jusqu'à  sa  mort  dans  l'humble  mais  pré- 
cieux emploi  de  maîtresse  des  pauvres.  Elle  était 
toujours  prête  à  s'humilier,  à  's'accuser  et  à  se 
laisser  accuser.  Souvent  elle  prenait  sur  elle, 
même  devant  les  supérieures,  les  fautes  ou  les 
gaucheries  des  autres,  ne  s'excusant  jamais.  Il 
arriva,  un  soir  d'hiver,  à  Xamur,  qu'on  trouva 
dans  la  salle  où  se  réunissent  les  sœurs  professes, 
les  novices  et  les  postulantes,  pour  entendre  des 
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conférences  religieuses,  une  lanterne  à  l'huile 
renversée  sur  une  chaise.  C'était  là  l'effet  d'un 
acte  d'empressement  ou  d'étourderie.  La  digne 
sœur  Augustine,  alors  supérieure,  modèle  d'ordre 
et  de  propreté,  fut  très  mortifiée  de  cet  incident, 
d'autant  plus  que  la  coupable  ne  se  fit  point 
connaître;  peut-être  la  sœur  qui  avait  renversé 
la  lanterne  ne  s'en  était-elle  pas  aperçue.  A 
la  réunion  suivante  de  la  communauté,  la  révé- 
rende Supérieure  exprima  son  déplaisir  au  sujet 
du  petit  méfait  et  demanda  que  l'auteur  se  mon- 
trât; mais  chacune  resta  à  sa  place.  En  ce 
moment,  entre  la  Sœur  Marie  Gonzaga,  retenue 
jusqu'à  cette  heure  par  l'instruction  des  premières 
communiantes.  «  C'est  vous,  ma  sœur,  qui  avec 
votre  précipitation  ordinaire  avez  déposé  une  lan- 
terne sur  une  chaise  et  l'avez  ensuite  renversée?» 
dit  d'un  ton  grave  la  Supérieure.  La  Sœur  Marie 
Gonzaga  baisse  la  tête  et  prend  l'attitude  d'une 
coupable  sans  dire  une  parole  pour  s'excuser. 
Sa  nièce,  entrée  en  religion  depuis  peu,  et 
qui  ne  comprenait  pas  encore  l'abnégation  reli- 
gieuse, lui  dit  après  la  réunion  :  «  Je  suis  bien 
sûre  que  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  renversé 
cette  lanterne.   —    De  quelle  lanterne  était-il 
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question,  dit  Sœur  Marie  Gonzaga;  je  n'ai  pas 
été  à  la  salle  de  communauté  depuis  midi?  — 
Alors  pourquoi  vous  taire  comme  pour  faire 
croire  à  tout  le  monde  que  vous  êtes  en  défaut?  » 
—  Oh,  le  plus  court  et  le  meilleur  est  toujours 
de  s'humilier  »,  dit  la  généreuse  tante,  puis  elle 
changea  la  conversation.  Nous  avons  déjà  cité 
la  maxime  fondamentale  de  sa  vie  religieuse,  qui 
était  de  «  s'humilier  et  se  mortifier  jusqu'à  la 
mort.  »  Se  trouvait-elle  avec  des  personnes  un 
peu  simples,  elle  avait  soin  de  leur  faire  entendre 
qu'elle  avait  travaillé  toute  sa  vie;  qu'elle  s'était 
occupée  dans  la  maison  paternelle  de  poules,  de 
vaches,  de  lessive;  qu'il  était  juste  qu'elle  fit  les 
mêmes  choses  au  couvent.  Elle  obtenait  ainsi 
qu'on  lui  laissât  la  part  la  plus  rude  des  travaux 
domestiques;  c'était  à  quoi  elle  avait  visé! 

Autant  elle  était  ingénieuse  à  s'abaisser,  autant 
elle  évitait  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  rang 
qu'elle  avait  occupé  dans  le  monde.  Au  mois  d'août 
1856,  S.  M.  le  roi  Léopold  Ier  se  trouvant  à  Namur, 
visita  l'Etablissement  des  Sœurs  de  Notre-Dame. 
Le  Souverain  était  accompagné  de  LL.  AA.  RR. 
le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant,  ainsi  que  de  la 
princesse   Charlotte,   plus  tard   impératrice   du 
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Mexique.  D'après  les  désirs  de  la  révérende  Mère 
Constantine,  les  élèves  indigentes  avaient  été 
rangées  dans  la  cour  intérieure;  chaque  maî- 
tresse se  tenait  auprès  de  sa  classe.  En  se  rendant 
de  la  communauté  au  pensionnat,  les  augustes 
visiteurs  recevaient  ainsi,  sur  leur  passage,  les 
hommages  des  pauvres  et  de  leurs  institutrices. 
Or,  la  comtesse  de  Grùnne,  dame  d'honneur  de 
la  duchesse  de  Brabant,  avait  connu  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  dans  le  monde.  A  peine  le  roi 
fut-il  entré  dans  la  salle  de  réception ,  que  la 
comtesse  s'élança  vers  la  religieuse  avec  ces 
paroles  :  «  Bonjour,  Victorine.  »  Confuse  d'avoir 
été  reconnue,  et  craignant  de  devoir  se  produire, 
celle-ci  balbutia  quelques  mots  à  propos  de  la 
surveillance  des  élèves  dont  elle  était  chargée, 
et  se  plaça  ensuite  de  manière  à  ne  plus  être 
aperçue. 

Un  jour,  une  autre  dame  de  la  haute  société 
de  Bruxelles  vint  parler  à  la  Supérieure  de  la 
Maison-Mère,  la  révérende  Sœur  Augustine. 
Celle-ci  offrit  à  la  dame  de  faire  un  tour  de 
jardin.  C'était  un  samedi,  jour  dont  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  passait  la  majeure  partie  aux 
travaux  manuels.  En  ce  moment,  elle  balayait 
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la  cour  du  pensionnat,  revêtue  d'un  tablier  de 
travail  et  chaussée  de  sabots.  La  noble  dame  la 
reconnut  malgré  cet  accoutrement  et  la  salua  par 
son  nom.  L'humble  religieuse  s'approcha  aussitôt 
sans  la  moindre  gêne  et  s'entretint  agréablement 
avec  la  visiteuse.  Celle-ci  se  retira  très  édifiée, 
et  la  Supérieure  dit  plus  tard  à  une  sœur 
ancienne  :  «  Je  lisais  dans  les  traits  de  ma  Sœur 
Marie  Gonzaga  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  être 
reconnue  sous  ces  dehors  humiliants.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  arrivant  en 
Amérique,  elle  annonça  qu'elle  n'avait  d'aptitudes 
que  pour  les  gros  ouvrages.  «  Je  suis  grande  et 
forte,  disait-elle,  habituée  à  travailler;  je  ne 
suis  bonne  qu'à  cela.  »  Elle  aimait  surtout  les 
travaux  pénibles  et  cachés.  «  Une  année,  pendant 
les  vacances,  disent  les  sœurs  de  Cincinnati,  elle 
passa  une  semaine  entière  à  nettoyer  les  caves. 
Ce  n'était  pas  chose  facile,  car  il  y  faisait  obscur 
et  il  y  avait  des  monceaux  de  bois  et  d'autres 
objets  à  déplacer...  Notre  chère  Sœur  avait  soin 
de  cacher  ses  talents  et  de  se  faire  passer  pour 
ignorante,  »  disent  les  mêmes  religieuses.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  que,  dans  une  de  ses 
lettres  aux  sœurs  de  Namur,  elle  se  donne  le 
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titre  de  «  sœur  âne,  »  et  quiconque  l'a  connue 
sait  assez  que  ce  terme  avilissant  exprimait 
à  peine  le  profond  mépris  qu'elle  se  portait. 
Il  est  à  croire  que  lorsqu'une  personne  s'est 
longtemps  et  généreusement  appliquée  à  la  pra- 
tique de  l'humilité,  Dieu  intervient  alors  Lui- 
même,  qu'il  donne  à  cette  âme  des  vues  si 
claires,  si  pénétrantes  de  sa  bassesse  et  de 
son  néant,  qu'elle  n'est  jamais  rassasiée  de  mé- 
pris et  qu'elle  voudrait  se  voir  foulée  aux  pieds 
par  toutes  les  créatures.  Telles  paraissent  avoir 
été  les  dispositions  intimes  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga. 

Il  arriva  plusieurs  fois  que  de  jeunes  sœurs 
américaines,  devinant  la  culture  de  son  esprit 
qui  se  trahissait  parfois  malgré  elle,  lui  soumet- 
taient des  difficultés  de  la  grammaire  allemande, 
ou  la  priaient  de  rédiger  une  lettre  de  cérémonie 
en  cette  langue;  l'humble  Sœur  s'excusait  aussi- 
tôt en  alléguant  son  incapacité  et  son  ignorance; 
mais  si  elle  voyait  ses  compagnes  réellement  dans 
l'embarras,  la  charité  l'emportait  sur  toute  autre 
considération ,  et  elle  aidait  ces  débutantes  d'une 
manière  si  heureuse  qu'elles  avaient  tout  lieu  de 
se  féliciter  de  s'être  adressées  à  elle.  On  remarqua 
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aussi  à  Cincinnati ,  qu'elle  ne  donnait  jamais  son 
avis  et  qu'elle  avait  toujours  l'air  d'apprendre  ce 
qu'elle  ne  savait  pas.  Tout,  enfin,  dans  sa  conduite 
tendait  à  l'anéantissement  d'elle-même.  Ne  con- 
naissant l'anglais  qu'imparfaitement ,  elle  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  faire  la  lecture 
au  réfectoire,  afin  d'être  reprise  et  corrigée  de  ses 
fautes.  Elle  avoua  que  cet  acte  lui  coûtait,  mais, 
selon  ses  propres  paroles,  «  elle  voulait  profiter 
de  cette  bonne  occasion  pour  se  vaincre  »,  et  elle 
continua  cet  exercice  jusqu'à  ce  que  la  nature 
n'y  trouvât  plus  de  répugnance.  «  Elle  ne  savait 
pas,  ajoute  la  narratrice  d'outre-mer,  combien 
nous  étions  édifiées  de  son  humilité.  »  Quand  elle 
croyait  avoir  offensé  une  sœur,  elle  lui  demandait 
pardon  dans  les  termes  les  plus  humbles.  Combien 
de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vue,  soit  à  Namur,  soit  à 
Cincinnati,  s'abaisser  devant  des  consœurs,  im- 
plorant l'oubli  de  manquements  qu'elle  seule  se 
reprochait!  Souvent  elle  importunait  les  supé- 
rieures afin  d'obtenir  des  réprimandes  publiques. 
Pendant  ses  maladies,  lorsque  ses  supérieures 
la  visitaient,  elle  ne  manquait  pas.  de  leur  deman- 
der une  pénitence  pour  ses  moindres  imperfections, 
et  elle  fut  fidèle  à  cette  pratique  jusqu'à  son  lit 
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de  mort.  Elle  avait  une  horreur  extrême  des 
louanges  ;  les  moindres  signes  de  considération  ou 
de  respect  lui  étaient  à  charge.  La  réputation 
quelle  s'était  acquise  par  ses  vertus  l'avait  pré- 
cédée dans  le  Nouveau-Monde  et,  à  son  arrivée 
parmi  elles,  les  sœurs  des  Etats-Unis  voulurent 
lui  donner  des  marques  de  leur  estime.  Mais  elles 
virent  bientôt  combien  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
en  souffrait,  et  combien  elle  se  sentait  heureuse  au 
contraire  de  passer  inaperçue  ou  d'être  humiliée. 
Lorsque,  dans  les  lettres  venant  de  Namur,  les 
sœurs  de  la  Maison-Mère  lui  envoyaient  un  mes- 
sage affectueux,  elle  baissait  la  tête  et  rougissait. 
On  eut  dit  qu'il  lui  en  coûtait  de  s'entendre  seule- 
ment nommer.  Elle  avait  soin  de  brûler  les  lettres, 
les  imprimés,  les  photographies,  etc.,  qu'on  lui 
envoyait  d'Europe,  dans  la  crainte  qu'on  ne  devi- 
nât qu'elle  appartenait  à  une  famille  honorable  et 
qu'elle  avait  été  aimée  et  estimée  dans  son  pays 
natal.  Enfin  on  peut  dire,  qu'elle  marcha  toute 
sa  vie,  le  plus  près  possible,  à  la  suite  de  Jésus 
humilié,  anéanti. 
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CHAPITRE  VIII 


Dernières  entrevues  avec  Mm«  de  Loë,  sa  mère.  —  Edification 
à  Visé.  —  Maladie  et  mort  de  Mme  de  Loë;  ses  vertus.  — 
Arrivée  à  Namur  de  deux  supérieures  des  Etats-Unis.  — 
Leur  désir  d'emmener  des  sœurs  d'Europe.  —  La  révé- 
rende Mère  Constantine  se  décide  à  envoyer  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  en  Amérique.  —  Répugnances  et  combats.—  Adieux 
à  la  famille.—  Adieux  aux  pauvres;  attachement  qu'ils  lui 
portent.  —  Affection  fraternelle  des  sœurs.  —  Actes  de  déta- 
chement; courage  et  générosité.  —  Demande  de  partir  pour 
la  Californie.  —  Départ  de  Namur.  —  Edification  à  Anvers.  — 
Mauvaise  traversée  jusqu'à  Londres.—  Arrivée  à  Liverpool; 
consolation  et  renouvellement  du  sacrifice.  —  Lettre  datée 
de  Liverpool.  —  Embarquement  à  bord  du  «  Marathon  ».  — 
Pratique  de  la  charité  sur  le  vaisseau.  —  Contrariété  en 
abordant  sur  le  sol  américain.  —  Lettre  datée  de  Boston.  — 
Accueil  empressé  de  la  part  des  sœurs.  —  Visite  des  quatre 
maisons  de  Boston.  —  Détour  par  Philadelphie.  —  Départ 
pour  Cincinnati. 


Mais  il  est  temps  de  dire  comment  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  parvint  à  cette  chère  Amérique, 
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objet  de  ses  désirs  et  de  ses  prières  pendant  tant 
d'années. 

La  révérende  Mère  Constantine,  supérieure 
générale  avait  décidé  qu'elle  ne  l'y  enverrait 
point  tant  que  vivrait  Mme  de  Loë.  En  effet, 
quoique  cette  vertueuse  dame  eût  déclaré  qu'elle 
ne  s'opposait  pas  au  départ  de  sa  fille  chérie,  et 
que  celle-ci  lui  eût  même  arraché  la  promesse 
qu'elle  demanderait  tous  les  jours  à  Dieu  la  grâce 
de  pouvoir  lui  offrir  ce  sacrifice,  la  digne  Mère 
Générale  ne  voyait  pas  de  signes  assez  manifestes 
de  la  volonté  du  Seigneur,  pour  exiger  cet  acte 
d'abnégation  héroïque. 

Cependant  la  santé  de  la  baronne  de  Loë 
déclinait;  elle  avait  passé  quatre-vingts  ans.  Le 
voyage  de  Namur,  si  doux  et  même  si  nécessaire 
à  son  cœur,  lui  devenait  désormais  impossible. 
Pendant  les  vacances  des  années  1871  et  1872,  la 
révérende  Mère  eut  la  bonté  d'envoyer  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  au  couvent  de  Visé;  le  château 
de  Mheer  n'étant  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
cette  petite  ville,  ce  n'était  pas  trop  demander 
des  forces  de  Mme  de  Loë  que  l'inviter  à  s'y  rendre. 
En  effet,  le  trajet  était  parcouru  en  une  heure 
dans  une  bonne  voiture,  et  le  bonheur  adoucissait 
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la  fatigue  pour  la  respectable  dame.  Que  n'eut- 
elle  pas  fait  pour  pouvoir  embrasser  encore 
sa  fille  et  pour  jouir  quelques  jours  de  sa  pré- 
sence !  Fidèle  aux  lois  inviolables  de  renoncement 
qu'elle  s'était  tracées,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  se 
montra  pendant  ces  rapides  journées,  humble, 
mortifiée  et  dévouée  comme  à  Namur.  Le  temps 
qu'elle  ne  passait  point  à  la  chapelle,  aux  pieds 
de  son  Dieu,  ou  au  parloir,  auprès  de  sa  mère, 
était  employé  à  rendre  des  services  à  la  commu- 
nauté. On  conserve  encore  à  Visé  le  souvenir  de 
l'édification  qu'elle  donna  dans  cette  maison. 

Au  printemps  de  l'année  1873,  le  poids  de  l'âge 
se  fit  plus  vivement  sentir  chez  Madame  de  Loë, 
cependant  rien  ne  présageait  une  fin  prochaine. 
Son  fils,  qui  ne  l'avait  point  quittée  depuis  long- 
temps, lui  dit,  la  veille  de  la  Pentecôte  :  «  Chère 
maman,  puisque  votre  santé  est  si  bonne,  je  vais 
aller  souhaiter  d'heureuses  fètès  à  Emma  et  à 
Clément,  et  leur  porter  de  vos  nouvelles  ;  s'il  sur- 
vient quelque  chose,  on  m'enverra  une  dépêche.  » 
Et  il  partit  avec  ses  deux  fils  pour  la  demeure 
de  M.  et  Mme  de  Weichs. 

Notre  Seigneur  voulait  sans  doute  donner  à  sa 
pieuse  servante  un  dernier  trait  de  ressemblance 
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avec  Lui,  en  permettant  qu'elle  fût  seule,  les  der- 
niers jours  de  sa  vie.  On  était  à  la  veille  du  mois  du 
Sacré-Cœur.  Mraede  Loë  fournit  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  décorer  l'autel  du  Cœur  de  Jésus,  à  l'église  de 
la  paroisse,  et  commença  avec  une  grande  ferveur 
ses  dévotions  envers  ce  Cœur  adorable.  Le  2  juin, 
dans  la  soirée,  elle  dit  à  sa  femme  de  chambre  : 
«  Portez  encore  ces  bougies  sur  l'autel  du  Sacré- 
Cœur  ».  A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles 
qu'elle  fut  frappée  d'apoplexie  :  l'un  des  derniers 
actes  de  sa  vie  était  un  hommage  au  Cœur  de 
Jésus.  Cependant  elle  se  remit  un  peu,  et  son  fils 
qui  était  déjà  en  route  lorsqu'il  reçut  la  triste 
nouvelle ,  arriva  à  temps  pour  recevoir  son  der- 
nier soupir.  Sa  fille  aînée,  ainsi  que  son  gendre  et 
leurs  enfants  eurent  la  douleur  d'arriver  après  sa 
mort.  Elle  expira  doucement,  les  lèvres  collées 
sur  l'image  du  Sauveur  crucifié,  le  3  juin  1873. 

La  Sœur  Marie  Gonzaga  reçut  avec  calme 
et  résignation  cette  communication  douloureuse. 
Elle  alla  aussitôt  se  prosterner  devant  le  T.  S. 
Sacrement  et,  le  visage  inondé  de  larmes,  elle 
renouvela  au  Seigneur  tous  ses  sacrifices  avec 
celui  de  sa  mère. 

Madame  de  Loë  avait  atteint,  au  mois  de  mai,  sa 
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quatre-vingt-quatrième  année.  Elle  était  membre 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  et  admise  depuis 
nombre  d'années  à  la  Communion  quotidienne. 
Depuis  le  départ  de  sa  chère  Victorine,  Dieu  sem- 
blait avoir  pris  la  place  de  celle  qu'il  lui  avait 
ôtée;  par  la  prière  et  par  la  pratique  de  la  charité, 
elle  était  sans  cesse  unie  à  son  Créateur.  De  grand 
matin  à  l'église  paroissiale,  tant  que  ses  forces  le 
lui  permirent,  elle  y  faisait  son  oraison,  récitait 
son  office  de  tierçaire,  entendait  deux  messes 
ou  plus,  recevait  la  sainte  Communion,  qu'elle 
faisait  suivre  d'une  longue  action  de  grâces, 
et  ne  retournait  au  château  pour  y  prendre  son 
frugal  déjeûner,  que  vers  huit  heures  et  demie 
ou  neuf  heures.  Elle  gardait  non  seulement 
les  jeûnes  de  précepte,  mais  elle  jeûnait  encore 
les  vendredis  et  observait  l'abstinence  du  mer- 
credi, selon  la  règle  non  mitigée  des  Tierçaires 
de  Saint-François.  Sa  patience  et  sa  résignation 
dans  les  épreuves  de  la  vie  étaient  admira- 
bles; son  esprit  de  foi  lui  montrait  en  tout  la 
divine  volonté;  elle  l'adorait  et  y  soumettait  la 
sienne  avec  amour.  Ses  revenus  passaient  presque 
tout  entiers  à  l'église  et  aux  pauvres.  «  Madame 
la  baronne  ne  dépense  rien  pour  elle,   »  disait 
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sa  femme  de  chambre.  Profondément  attachée  à 
l'Eglise  et  au  Souverain  Pontife,  elle  ne  se  con- 
tentait pas  de  présenter  à  Dieu  ses  prières  et  ses 
gémissements  en  faveur  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  ni  de  lui  faire  offrir  ses  humbles  hom-  ■ 
mages  par  ses  enfants  et  ses  petits-enfants  qui 
se  rendaient  à  Rome,  mais  elle  voulut  encore 
plusieurs  fois  lui  faire  parvenir  des  dons  consi- 
dérables. En  retour,  le  Souverain  Pontife  Pie  IX 
lui  envoya  un  beau  camée  ainsi  qu'un  cierge 
bénit  de  sa  main.  Elle  obtint  aussi,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  la  permission  de  faire  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  dans  son  oratoire.  Elle  put, 
par  là,  jusqu'à  son  heureuse  mort,  jouir  de  toutes 
les  consolations  de  notre  sainte  Religion. 

Le  principal  obstacle  au  départ  de  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  pour  l'Amérique  était  levé;  Dieu 
avait  appelé  à  Lui  cette  mère  si  aimée  et  si  digne 
d'affection,  et  cependant,  chose  remarquable,  à 
partir  de  ce  moment,  le  vif  attrait  de  notre  fer- 
vente religieuse  pour  les  missions  lointaines  se 
perdit  ou  du  moins  s'assoupit.  Une  fois  encore,  elle 
fit  à  ses  supérieures  la  demande  de  partir,  puis 
elle  n'y  pensa  plus  guère.  Quinze  mois  s'écoulèrent 
ainsi.  La  révérende  Mère  Constantine  prenait  de 
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l'âge,  et  la  Sœur  Marie  Gonzaga  sentait,  d'année 
en  année,  s'augmenter  la  respectueuse  tendresse 
qu'elle  portait  à  cette  vénérable  Supérieure,  ainsi 
que  son  attachement  pour  la  Maison-Mère  et 
pour  la  famille  religieuse  de  Namur,  dont  la  digne 
Mère  Générale  formait  le  centre.  Vers  la  fin  de 
l'été,  deux  supérieures  de  l'Amérique,  les  révé- 
rendes Sœurs  Marie  de  Saint-Denis,  supérieure  à 
Marysville  en  Californie,  autrefois  supérieure  à 
Boston,  et  Aloyse  de  la  •Croix,  supérieure  à  San 
Francisco,  également  en  Californie,  arrivèrent  à 
Namur.  Elles  désiraient  vivement  emmener  du 
renfort  de  Belgique,  non  seulement  afin  d'aug- 
menter le  nombre  des  ouvrières  de  l'Institut 
dans  le  Nouveau-Monde,  mais  encore  et  surtout, 
pour  resserrer  les  liens  d'union  fraternelle  et 
offrir  aux  jeunes  Américaines,  dans  la  personne 
de  sœurs  formées  à  la  Maison-Mère,  des  modèles 
à  imiter,  des  règles  vivantes  à  étudier  et  à 
suivre.  Elles  exprimèrent  leur  vœu  à  la  révérende 
Mère,  laquelle  entra  dans  leurs  vues.  Mais,  avant 
de  donner  l'obédience  aux  sœurs  qui  devaient 
accompagner  ces  deux  supérieures,  la  Mère 
Constantine  consulta  Dieu  par  la  prière.  On 
sait,  dans  l'Institut,  avec  quelle  ferveur,  quelle 
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humilité  et  quelle  confiance,  elle  savait  implorer 
les  secours  de  l'Esprit-Saint.  Le  Seigneur  donc 
lui  montra  clairement,  dit-elle,  que  le  temps  était 
venu  de  donner  à  la  Sœur  Marie  Gonzaga  sa  mis- 
sion pour  l'Amérique,  et,  quoi  qu'il  lui  en  coûtât 
d'éloigner  de  la  Maison-Mère  une  religieuse  de 
si  bon  exemple,  la  digne  Supérieure  Générale 
n'hésita  point. 

On  était  en  novembre  1874.  Les  classes  étaient 
rouvertes  depuis  un  mois,  et  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  voyait  autour  d'elle  environ  quatre- 
vingts  enfants  pauvres,  bien  disposées  à  profiter 
de  ses  leçons.  Mais  l'heure  du  grand  sacrifice 
allait  sonner.  La  révérende  Mère  la  fit  appeler 
pour  lui  faire  connaître  sa  décision,  ou  plutôt  ce 
qu'elle  regardait  comme  l'expression  de  la  volonté 
divine.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  reçut  cette  com- 
munication avec  beaucoup  de  reconnaissance  et  de 
générosité;  elle  sentit  que  ses  vœux  d'autrefois, 
les  longs  soupirs  de  sa  jeunesse  religieuse,  allaient 
être  exaucés;  mais  la  nature  lui  livra  un  rude 
combat.  Tous  ses  ardents  désirs  d'aller  en  Amé- 
rique semblaient  effacés  de  son  cœur,  il  ne  lui 
restait  qu'un  vif  sentiment  des  sacrifices  qu'elle 
avait  à  faire,  une  répugnance,  une  crainte,  un 
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dégoût  qui  submergeaient  pour  ainsi  dire  la  partie 
inférieure  de  son  âme.  La  révérende  Mère  Aloysie, 
alors  supérieure  de  la  Maison-Mère,  témoin  et 
confidente  de  ces  luttes  douloureuses,  s'offrit  à  les 
faire  connaître  à  la  digne  Mère  Générale,  et  à  la 
prier  de  retarder  le  voyage  ou  même  d'annuler 
sa  décison  par  rapport  à  la  Sœur  Marie  Gonzaga. 
Mais  si  la  sensibilité  naturelle  souffrait  dans  cette 
âme  généreuse,  la  volonté  n'était  point  ébranlée. 
Elle  protesta  qu'elle  acceptait  le  sacrifice  de  tout 
son  cœur,  et  elle  supplia  sa  charitable  Supérieure 
de  ne  faire  aucune  démarche  en  sa  faveur,  mais  de 
la  laisser  partir.  Elle-même  annonça  à  sa  famille 
son  prochain  départ. 

Son  frère,  sa  sœur,  ses  neveux  et  nièces  arri- 
vèrent à  Namur.  Les  adieux  se  firent  tristement  et 
non  sans  beaucoup  de  larmes.  Et  pourtant  l'on  sen- 
tait que  cette  séparation  se  faisait  uniquement  pour 
Dieu;  aucun  intérêt  humain,  aucune  vue  de  la  terre 
n'entrait  dans  ce  sacrifice.  On  parlait  du  ciel,  on  se 
promettait  là-haut  une  réunion  durable,  éternelle  ; 
on  s'élevait  au-dessus  de  soi-même  et  on  se  disait  : 
«  Jésus-Christ  mérite  un  tel  holocauste,  les  âmes 
rachetées  par  son  sang  le  méritent  aussi;  » 
on  était  comme  entraîné  par  la  grâce.  Mais  la 
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santé  de  la  nouvelle  missionnaire  ressentit  le 
contre-coup  du  déchirement  de  toutes  les  atta- 
ches humaines  :  la  violence  qu'elle  dut  se  faire  fut 
si  grande  qu'en  peu  de  jours  sa  maigreur  devint 
extrême;  toutefois  son  courage  ne  faillit  point. 

Mme  de  Weichs  lui  ayant  demandé  quel  présent 
pourrait  lui  être  agréable,  avec  l'approbation 
de  la  révérende  Mère,  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
exprima  le  désir  d'avoir  une  centaine  de  crucifix, 
pour  les  distribuer  en  souvenir  aux  élèves  de  sa 
classe.  Elle  sollicita  aussi  la  faveur  de  pouvoir 
embrasser  toutes  ses  enfants  pauvres,  avant  de 
les  quitter.  Munie  de  cette  permission  et  de  ses 
crucifix,  elle  se  rendit  une  dernière  fois  à  la 
quatrième  classe.  Après  avoir  fait  aux  élèves  de 
maternelles  recommandations  au  sujet  de  la  piété 
et  de  la  fuite  du  péché,  elle  les  supplia  d'être. bien 
soumises  envers  la  bonne  maîtresse  qui  allait  la 
remplacer  auprès  d'elles,  car  elle  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  leur  compte.  En  effet,  un  change- 
ment de  maîtresse  pouvait  avoir  des  conséquences 
regrettables  pour  cette  classe  si  nombreuse  et 
difficile  à  diriger.  Il  faudrait  avoir  son  cœur,  son 
amour  des  enfants  pauvres,  pour  comprendre  à 
quel  point  elle  était  préoccupée  de  l'avenir  de 
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celles  que  la  Providence  lui  avait  confiées  si 
longtemps.  Comme  toujours,  elle  eut  recours  à 
Dieu  et  lui  dit  avec  simplicité  et  confiance,  que 
s'il  lui  restait  quelque  chose  à  donner,  quelle  que 
fut  l'étendue  du  sacrifice,  elle  l'embrassait  avec 
joie,  afin  d'obtenir  que  la  sœur  qui  lui  succéderait 
à  la  quatrième  classe,  y  réussît  dans  l'enseigne- 
ment et  fit  du  bien  à  ses  enfants.  Après  leur  avoir 
donc  annoncé  qu'elle  allait  les  quitter,  elle  fit  le 
tour  des  bancs,  embrassant  toutes  ses  petites 
élèves  et  leur  donnant  à  chacune  un  crucifix 
qu'elles  devaient  garder  toujours  et  mettre  en  hon- 
neur dans  leurs  familles.  Les  enfants  pleuraient 
amèrement  ;  les  sœurs,  qui  épiaient  cette  scène, 
pleuraient  aussi.  Vivement  émue,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  se  hâta  de  quitter  le  quartier  des  pauvres, 
connu  à  la  Maison-Mère  sous  le  nom  de  Nazareth. 
Toutefois,  elle  fit  aussi  de  charitables  adieux  aux 
servantes  du  couvent,  et  en  particulier  à  la  plus 
ancienne  de  toutes,  la  concierge  des  classes  gra- 
tuites, appelée  du  nom  de  Marie  de  Nazareth. 
Cette  fille,  témoin  de  son  abnégation  et  de  son 
dévouement  pour  les  pauvres,  lui  était  tendre- 
ment attachée;  elle  lui  écrivit  plusieurs  fois, 
employant  à  cette  correspondance  les  heures  de 
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la  nuit,  afin,  disait-elle,  d'être  moins  dérangée  et 
d'avoir  le  loisir  d'exprimer  tous  ses  sentiments 
d'attachement  et  de  gratitude.  Elle  mourut  la 
même  année  que  sa  chère  maîtresse  de  la  qua- 
trième classe,  le  28  novembre  1884,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  quelques  dames  de 
la  ville,  qui  avaient  eu  avec  la  Sœur  Marie  Gon- 
zaga  des  rapports  basés  sur  le  zèle  et  la  charité 
pour  les  pauvres,  s'empressèrent  de  lui  faire  des 
visites  d'adieu.  Tous  furent  très  édifiés  de  son 
courage  et  de  sa  générosité.  La  veille  du  départ, 
elle  se  rendit  avec  les  deux  supérieures  d'Amé- 
rique et  deux  autres  soeurs  missionnaires,  dont 
l'une,  sœur  Ludgarde,  venait  de  la  maison  de 
Gembloux  et  l'autre,  sœur  Sébastienne,decellede 
Liège,  au  palais  épiscopal,  pour  recevoir  la  béné- 
diction de  Sa  Grandeur  Mgr  Gravez,  évèque  de 
Namur,  supérieur  ecclésiastique  de  l'Institut.  Le 
digne  prélat  reçut  les  sœurs  avec  une  bonté  toute 
paternelle  et  leur  adressa  des  paroles  de  félici- 
tation  et  d'encouragement.  Au  retour  de  l'évèché, 
la  Sœur  Marie  Gonzaga  fut  accostée  par  uue 
petite  fille,  élève  de  sa  classe,  qui  était  malade 
lors  de  la  distribution  des  crucifix.  «  Ma  Sœur, 
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dit-elle,  j'étais  absente  de  la  classe,  quand  vous 
avez  fait  vos  adieux  aux  élèves  ;  vous  ne  m'avez 
pas  embrassée.  —  C'est  vrai,  dit  sa  maîtresse, 
venez  me  trouver  plus  tard.  —  Non,  ma 
Sœur,  vous  n'aurez  plus  le  temps  de  vous  rendre 
en  classe,  et  je  ne  pourrai  plus  vous  voir.  »  Et 
la  petite  fille  de  sangloter  en  suivant  les  sœurs. 
Ce  spectacle  attira  l'attention  des  passants.  Pour 
ne  pas  se  faire  remarquer  davantage  et  ne  sachant 
comment  se  défaire  des  importunités  de  l'enfant, 
la  Sœur  Marie  Gonzaga  l'appela  à  l'entrée  d'une 
ruelle,  l'embrassa  tendrement,  lui  dit  quelques 
paroles  encourageantes  et  promit  de  lui  envoyer 
un  crucifix.  La  fillette  essuya  ses  larmes,  mais 
suivit  sa  maîtresse  du  regard  jusqu'à  ce  que  la 
porte  du  couvent  se  fut  fermée  sur  elle.  En  ces 
jours-là,  tout  était  sacrifice  pour  le  cœur  de  la 
religieuse  missionnaire,  et  la  séparation  de  ses 
chers  pauvres  ne  fut  pas  le  plus  petit  ni  assuré- 
ment le  moins  méritoire. 

La  nouvelle  de  son  départ  s'étant  répandueparmi 
la  population  ouvrière  de  la  ville,  une  ancienne 
élève,  servante  à  la  campagne,  à  -deux  lieues  de 
Namur,  accourut  de  grand  matin  pour  lui  faire 
ses  adieux  et  lui  apporter  une  demi-livre  de 
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chocolat  ;  d'autres  femmes  et  filles  lui  apportèrent, 
qui  du  pain  d'épice,  qui  des  oranges,  du  sucre, 
etc., tout  cela  le  plus  souvent  enveloppé  de  papier 
d'une  propreté  douteuse.  Les  mères  de  famille  qui 
n'avaient  rien  à  offrir,  ne  voulaient  cependant  pas 
se  priver  de  la  voir  ;  elles  venaient  en  foule  lui 
faire  leurs  adieux  et  lui  exprimer  leurs  regrets 
de  la  perdre.  Elle  demanda  instamment  leurs 
prières.  L'une  d'elle  lui  dit  :  «  Ma  Sœur,  j'irai 
tous  les  jours  à  votre  intention  à  la  messe  de  cinq 
heures,  jusqu'à  ce  que  j'apprenne  que  vous  êtes 
arrivée  heureusement  en  Amérique.  »  Lorsqu'elle 
se  rendit  la  dernière  fois  à  la  messe  de  la  paroisse 
avec  les  enfants,  une  fille  de  mauvaise  vie  qui 
avait  été  son  élève  vint  la  trouver  à  l'église,  en  lui 
disant  :  «  Ma  Sœur,  vous  savez  quelle  a  été  ma 
conduite  jusqu'ici;  mais  en  apprenant  que  vous 
partiez  pour  l'Amérique  et  que  vous  faisiez  ce  sa- 
crifice pour  le  bon  Dieu%j'ai  été  si  touchée,  que 
j'ai  résolu  de  changer  de  vie.  Je  viens  vous  le  dire 
pour  vous  faire  plaisir.  » 

Pendant  quelque  temps,  on  ne  parla  guère 
parmi  les  ouvriers  et  les  pauvres  que  du  départ  de 
la  Sœur  Marie  Gonzaga.  Elle  avait  quitté  Namur 
depuis    quelques  jours    avec   les    autres   sœurs 
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missionnaires,  lorsqu'un  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Nicolas,  se  rendant  à  l'église  pour  y  faire  le 
catéchisme  aux  garçons  qui  se  préparaient  à  la 
première  Communion,  remarqua  un  mouvement 
extraordinaire  dans  la  rue  Saint-Nicolas,  habitée 
surtout  par  les  pauvres.  Il  crut  un  instant  à  une 
grève  d'ouvriers.  Les  femmes  et  les  vieillards 
étaient  sur  leurs  portes,  le  visage  soucieux;  on 
voyait  des  attroupements  des  gens  du  quartier 
pour  entendre  la  lecture  des  journaux;  les  enfants 
eux-mêmes  avaient  abandonné  leurs  jeux  et  par- 
tagaient  l'inquiétude  de  leurs  parents.  Le  digne 
vicaire  hâta  le  pas  et  arriva  à  l'église,  où  il  se  mit 
en  devoir  de  commencer  son  catéchisme.  Mais, 
ce  jour-là,  impossible  d'avoir  l'attention  des  en- 
fants. Enfin  le  prêtre  s'adressa  à  un  grand  garçon 
pour  avoir  l'explication  de  ce  mouvement  extraor- 
dinaire. «  Monsieur  le  vicaire,  un  tel  qui  lit  les 
journaux,  dit  que  la  Sœur  Gonzaga  a  péri;  que 
le  bateau  qui  devait  la  conduire  en  Amérique  est 
allé  au  fond  de  la  mer.  Toutes  les  femmes  du 
quartier  pleurent  et  nous  sommes  tristes  aussi 
parce  que  nous  voyons  pleurer  nos  mamans,  qui 
ont  été  les  élèves  de  la  sainte  Sœur.  »  Effective- 
ment un  steamer  parti  d'Anvers  pour  l'Amérique 
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venait  de  couler  à  fond,  mais  les  sœurs  avaient 
suivi  une  autre  route,  celle  de  l'Angleterre.  Le 
vicaire  put  donc  rassurer  les  bons  habitants  de  la 
paroisse. 

A  la  suite  de  la  loi  scolaire  de  1879,  de  nouvelles 
classes  catholiques  furent  fondées  sur  la  même 
paroisse  et  confiées  aux  Sœurs  de  Notre-Dame. 
La  révérende  Mère  Aloysie  y  plaça  deux  jeunes 
professes,  qui  n'avaient  pas  vécu  avec  la  Sœur 
Marie  Gonzaga.  Mais  son  nom  ne  leur  resta  pas 
inconnu.  Les  femmes  du  quartier  venaient  souvent 
faire  l'éloge  de  leur  ancienne  maîtresse;  elles  ne 
pouvaient  en  dire  assez  de  bien.  En  1884,  une 
femme,  dont  le  métier  était  de  pétrir  le  charbon 
pour  en  faire  les  «  boulets  »  bien  connus  dans  la 
région  houillère  de  la  Belgique,  vint  trouver  les 
mêmes  sœurs  pour  leur  présenter  sa  fille.  Elle  se  fit 
connaître  comme  élève  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
ajoutant  :  «  Cette  sainte  Sœur  en  partant  pour 
l'Amérique,  m'a  envoyé  un  crucifix,  dont  je  ne 
voudrais  pas  me  séparer  pour  tous  les  trésors  du 
monde;  il  restera  toujours  le  plus  précieux  orne- 
ment de  ma  maison. 

Mais  revenons  à  notre  missionnaire,  que  nous 
avons  quittée  pour  montrer  la  véritable  affection 
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que  lui  conservèrent  ses  pauvres.  Dans  ses  mo- 
ments libres,  elle  se  rendait  souvent  à  l'infirmerie 
pour  y  consoler  deux  sœurs  malades  et  se  réjouir 
avec  elles  à  la  pensée  du  ciel,  où  l'âme  religieuse 
goûtera  le  fruit  de  ses  souffrances  et  de  ses 
sacrifices.  Du  matin  au  soir,  nous  la  voyons  aussi 
entourée  de  ses  sœurs  :  l'une  se  recommande  à 
ses  prières,  une  autre  lui  exprime  le  désir  de  la 
suivre,  une  troisième  lui  demande  quelques 
conseils  pour  son  avancement  spirituel.  C'est  à 
peine  si  ces  témoignages  nombreux  de  confiance 
et  d'amitié  religieuse  lui  laissèrent  le  temps 
d'épancher  son  cœur  au  pied  du  Tabernacle. 
Chacune  aussi  réclama  comme  dernier  souvenir 
quelques  mots  écrits  de  sa  main.  Pour  satisfaire 
à  tous  les  désirs,  elle  demanda  quelques  dou- 
zaines de  petites  images,  au  verso  desquelles 
elle  écrivit  à  la  hâte  :  «  Priez  pour  moi.  Sœur 
Marie  Gonzaga.  »  Bon  nombre  de  sœurs  de 
Nainur  conservent  ces  images  comme  des  reli- 
ques. En  ces  derniers  jours  elle  remit  à  sa  nièce 
un  souvenir  pieux  de  son  père,  qu'elle  avait  gardé 
jusque-là,  ainsi  qu'une  médaille  de  Notre-Dame 
du  Perpétuel  Secours,  attachée  au  chapelet  que 
Mme  de  Loë  tenait  en  ses  mains  défaillantes,  au 
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moment  de  la  mort.  La  piété  filiale  l'avait  portée 
à  garder  ces  objets  jusqu'à  ce  jour;  mais  l'heure 
du  dépouillement  universel  avait  sonné  :  la 
grandeur  de  l'amour  se  prouve  souvent  par  les 
plus  petites  choses.  La  Sœur  Marie  Gonzaga 
voulait  partir  pour  l'Amérique  dénuée  de  tout. 

Peu  de  jours  avant  le  départ,  elle  donna  une 
nouvelle  preuve  de  son  attrait  pour  la  souffrance 
cachée.  Comme  on  la  voyait  pâle  et  défaite,  on 
lui  demanda  si  elle  était  malade.  «  Non,  dit-elle, 
mais  -je  souffre  de  ma  névralgie.  —  De  votre  né- 
vralgie? Depuis  quand  sentez-vous  ce  mal?  —  J'en 
ai  toujours  beaucoup  souffert.  —  Comment!  mais 
vous  n'en  avez  jamais  parlé...  —  Et  si  je  ne 
partais,  je  n'en  parlerais  pas  maintenant;  mais 
en  ce  moment,  je  ne  veux  pas  vous  contrister  en 
vous  laissant  ignorer  ce  que  j'éprouve.  » 

Cependant,  pour  accroître  ses  mérites,  le 
Seigneur  voulut  qu'elle  goûtât  toute  l'amertume 
de  son  sacrifice,  et  elle  ne  cachait  point  qu'elle 
était  obligée  de  faire  violence  à  la  nature.  Elle 
pouvait  dire  véritablement  avec  saint  Paul  :  «  Je 
me  glorifie  de  mes  faiblesses,  afin  que  la  force  de 
Jésus-Christ  paraisse  en  moi.  »  Mais  la  gaieté  et 
la  bonne  humeur  ne  lui  firent  jamais  défaut.  Elle 
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répondit  à  une  sœur  qui  lui  demandait  si  elle 
sentait  vivement  ce  sacrifice  :  «  Comment  ne  pas 
le  sentir?  Mon  cœur  tient  même  aux  vieux  clous 
des  murailles.  »  Et  à  une  autre  qui  lui  fit  une 
semblable  question  :  «  Moi  qui  n'ai  jamais  aimé 
les  chats,  je  leur  suis  attachée,  je  dois  m'arracher 
à  tout.  » 

Chaque  fois  que  la  nature  sollicitait  la  géné- 
reuse missionnaire  d'un  côté,  la  grâce  l'inclinait 
de  l'autre.  Il  en  fut  ainsi  dans  cette  circonstance. 
Sentant  combien  son  cœur  était  attaché  à  Namur 
et  à  tout  ce  qu'elle  allait  quitter,  elle  voulut  s'uter 
jusqu'à  la  possibilité  de  revoir  la  Maison-Mère  et 
tous  les  objets  si  clignes  de  son  affection  qu'elle 
laissait  en  Europe,  en  sollicitant  avec  instance  la 
faveur  d'accompagner  les  deux  supérieures  en 
Californie,  au  lieu  de  s'arrêtera  Cincinnati,  ainsi 
que  le  portait  son  obédience;  car,  quoique  le 
voyage  du  far-wesê,  qui  équivaut  à  la  moitié 
du  tour  du  monde,  soit  considérablement  abrégé 
par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  il  était  hors  de 
toute  probabilité  qu'une  personne  approchant 
de  la  cinquantaine  put  être  rappelée  d'une  telle 
distance  en  Belgique.  Elle  avoua  aussi,  dans 
l'intimité,  que  le  désir  d'être  entièrement  ignorée 
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et  oubliée,  était  l'un  des  motifs  de  ses  démarches 
réitérées  pour  aller  en  Californie.  La  révérende 
Mère  trouva  bon  toutefois  de  maintenir  la  pre- 
mière décision  :  les  sœurs  Marie  Gonzaga,  de 
Namur,  et  Ludgarde,  de  Gembloux,  devaient 
rester  à  l'est;  la  sœur  Sébastienne,  de  Liège,  ainsi 
qu'une  sœur  de  la  maison  de  Salem  en  Amérique, 
allaient  accompagner  les  deux  supérieures.  Il 
fallut  se  soumettre;  et  l'âme  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  souffrit  dès  lors  d'une  double  peine  :  et 
du  sacrifice  qu'elle  faisait,  et  de  celui  qu'il  ne  lui 
était  pas  donné  d'accomplir. 

Ne  comptant  pas  sur  elle-même,  mais  revêtue 
de  la  force  d'en-haut,  elle  se  montra  calme  et 
courageuse  au  moment  du  départ.  Elle  dut,  selon 
son  expression,  s'arracher  de  la  présence  de  la 
révérende  Mère,  sentant  bien  qu'elle  ne  reverrait 
plus  cette  digne  Supérieure,  qui  avait  possédé  sa 
'  confiance  pendant  vingt-cinq  ans,  et  à  laquelle 
elle  portait  une  vénération  toute  filiale.  En 
effet,  la  révérende  Mère  Constantine,  cinquième 
supérieure  générale  de  l'Institut  des  Sœurs  de 
Notre-Dame,  mourut  moins  d'un  an  après  le 
départ  de  sa  chère  fille,  le  25  octobre  1875, 
emportant  dans  la  tombe,  avec  les  bénédictions  de 
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ses  enfants,  les  regrets  universels  de  tous  ceux 
qui  la  connurent.  Elle  avait  gouverné  l'Institut 
avec  une  rare  prudence  pendant  trente-trois  ans. 

Le  départ  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga  fit  à  la 
Maison-Mère  l'effet  d'une  retraite.  Les  grâces 
qu'attirait  le  sacrifice  généreux  d'un  de  ses 
membres  semblaient  rejaillir  sur  toute  la  commu- 
nauté; chacune  se  sentait  renouvelée  dans  la 
ferveur  au  service  de  Dieu. 

Le  10  novembre,  les  cinq  voyageuses  partirent 
pour  Anvers,  où  l'Institut  possède  un  établisse- 
ment considérable,  situé  rue  de  l'Empereur.  Les 
sœurs  de  cette  maison  furent  grandement  édifiées 
du  courage  des  missionnaires,  lesquelles  y  passè- 
rent la  nuit.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  surtout  les 
remplissait  d'admiration  :  la  grande  moitié  de  ses 
quarante-huit  ans  s'était  écoulée  au  centre  de 
l'Institut  ;  elle  y  paraissait  comme  enracinée  et  y 
faisait  le  bien  par  ses  travaux  et  ses  exemples. 
Elle  part  maintenant  pour  une  contrée  inconnue, 
dont  la  langue  lui  est  peu  familière,  où  elle  devra 
changer  de  méthode  d'enseignement,  et  dont  le 
climat  ne  sera  peut-être  pas  favorable  à  sa  santé. 
Et  ce  sacrifice  demandé  par  l'obéissance,  elle 
l'accomplit  avec  un  courage  viril  et  une  allégresse 
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toute  surnaturelle.  Le  11,  au  moment  de  rembar- 
quement pour  Londres,  la  Supérieure  aperçut 
dans  le  sac  de  voyage  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
un  cilice  que  celle-ci  se  proposait  sans  doute  de 
porter  sur  le  bateau.  Jugeant  que  la  fervente 
missionnaire  aurait  assez  d'occasions  d'exercer  la 
mortification,  sans  pratiquer  encore  des  austérités 
sur  mer,  elle  s'en  empara  et  le  mit  de  côté. 

La  traversée  d'Anvers  à  Londres  fut  mauvaise; 
la  mer  était  très  agitée,  et  pendant  la  nuit  qu'elles 
passèrent  sur  le  «  Baron  Osy  »  les  trois  nouvelles 
missionnaires  eurent  un  avant-goût  de  ce  qui  les 
attendait  sur  l'Atlantique.  La  Sœur  Aloyse  de  la 
Croix,  l'intrépide  supérieure  californienne,  quoique 
depuis  longtemps  habituée  aux  grands  voyages, 
fut  elle-même  très  incommodée  du  mal  de  mer. 
La  Sœur  Ludgarde,  qui  n'avait  jamais  vu  la 
mer,  crut  qu'elle  allait  mourir.  La  Sœur  Marie 
Gonzaga  rivalisait  d'attention  avec  la  «  stewar- 
dess  »  du  bateau  pour  soulager  ses  sœurs.  Le 
lendemain,  12,  les  voyageuses  débarquèrent  à 
l'entrepôt  Sainte-Catherine,  à  Londres,  d'où  elles 
se  rendirent  à  la  maison  de  Saint-Georges,  la  plus 
voisine  du  débarcadère,  puis  à  celle  de  Clapham. 
Inutile  de  mentionner  le  charitable  accueil  qui 
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leur  fut  fait  par  leurs  sœurs,  ni  les  souvenirs 
édifiants  qu'elles  laissèrent  partout.  Le  13,  elles 
partirent  pour  Liverpool,  où  l'embarquement 
pour  l'Amérique  devait  avoir  lieu,  les  vapeurs  de 
cette  ligne  étant  considérés  comme  les  plus  sûrs. 
On  profita  des  quatre  jours  de  repos  accordés  aux 
missionnaires,  pour  leur  montrer  quelques-unes 
des  nombreuses  classes  de  pauvres  dirigées  par 
les  Sœurs  de  Notre-Dame,  dans  cette  populeuse 
cité.  Le  cœur  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga  s'épa- 
nouit à  la  vue  de  ces  chers  pauvres.  Elle  avoua 
que  si  elle  avait  connu  tout  le  bien  que  les  reli- 
gieuses de  son  Institut  font  en  Angleterre,  ses 
désirs  se  seraient  portés  de  ce  côté,  plutôt  que 
vers  l'Amérique. 

Dans  la  supérieure  de  Liverpool,  la  révérende 
Sœur  Marie  Thérésia,  elle  retrouva  l'ancienne 
maîtresse  des  postulantes  de  Namur,  qui  l'avait 
reçue  au  début  de  sa  vie  religieuse  et  dont  elle 
avait  gardé  le  meilleur  souvenir.  Connaissant  la 
sensibilité  de  son  âme,  la  digne  supérieure  comprit 
que  ce  cœur  meurtri  et  dépouillé,  mais  toujours 
fidèle  à  Dieu,  avait  besoin  d'un  peu.de  consolation. 
Elle  remplit  donc  un  office  semblable  à  celui  de 
l'ange   qui    fortifia  Jésus-Christ  au   Jardin   des 


144  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


Olives,  et  même,  voyant  l'intérêt  que  la  généreuse 
missionnaire  témoignait  pour  les  écoles  de  pau- 
vres en  Angleterre,  elle  lui  dit  :  «  Permettez-moi 
d'écrire  à  ma  Mère,  afin  que  vous  restiez  avec 
nous.  Vous  ferez  ici  autant  et  plus  de  bien  qu'en 
Amérique,  où  il  y  a  moins  de  misère  parmi  le 
peuple.  Vous  pourrez  ainsi  de  temps  en  temps 
retourner  à  Namur,  revoir  les  Supérieures,  la 
Maison-Mère  et  votre  famille.  »  La  Sœur  Marie 
Gonzaga  comprit  que  c'était  une  tentation;  elle  la 
repoussa  avec  énergie,  disant  que  son  sacrifice 
était  fait,  qu'il  ne  fallait  pas  de  rapine  dans  l'ho- 
locauste, et  qu'elle  partirait  pour  l'Amérique.  «  Si 
je  demande  quelque  chose  à  ma  Mère,  ajoutâ- 
t-elle, ce  sera  d'aller  avec  les  deux  Supérieures  en 
Californie,  où  je  serai  encore  plus  éloignée  et  d'où 
je  ne  reviendrai  jamais.  Je  sens  que  le  bon  Dieu 
veut  de  moi  un  sacrifice  total.  »  Elle  écrivit  en 
ce  sens  à  la  révérende  Mère  Constantine.  Voici 
la  lettre  qu'elle  adressa  en  même  temps  àsanièce  : 

«  Mount  Pleasant,  Liverpool,  le  15  novembre  1874. 

»  ...  Un  grand  espace  nous  sépare  déjà,  mais 
nous  resterons  doublement  unies,  et  par  le  cœur 
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et  par  les  liens  qui  nous  attachent  à  notre  cher 
Institut.  Je  ne  vous  souhaite  pas,  à  moins  que  ce 
soit  la  volonté  de  Dieu,  de  faire  la  même  expé- 
rience que  moi,  mais  je  vous  engage  à  remercier 
de  plus  en  plus  le  bon  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous 
a  accordée  en  nous  mettant  dans  une  congréga- 
tion religieuse  où,  dune  part,  il  y  a  tant  d'union 
et  de  charité,  et,  de  l'autre,  tant  de  dévouement 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Depuis  notre  départ,  nous  avons  eu  des  preuves 
continuelles  de  la  bonté  divine.  Nous  avons  pu 
admirer  aussi  le  zèle  et  les  travaux  de  nos  bonnes 
sœurs.  Notre  chère  Mère  vous  aura  dit  que  nous 
avons  eu  une  très  mauvaise  traversée  d'Anvers  à 
Londres.  Nous  n'en  étions  pas  moins  joyeuses,  et 
quoique  nos  bonnes  sœurs  fussent  bien  malades, 
nous  avons  ri  de  nos  singulières  aventures.  Par 
moments,  le  balancement  du  bateau  était  si  fort 
que  tous  nos  objets,  jusqu'aux  meubles,  étaient 
renversés.  La  bonne  sœur  Ludgarde  se  croyait  à 
son  heure  dernière;  à  tout  instant  elle  descen- 
dait de  son  lit,  qui  était  l'un  des  plus  élevés  de  la 
cabine,  comme  si,  par  là,  elle  avait  pu  éloigner 
l'heure  fatale.  La  pauvre  sœur  Aloyse  de  la 
Croix  était  la  plus  malade  de  toutes;  de  plus,  elle 

10 
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se  vit  tout  arrosée,  nous  eûmes  à  peine  le  temps 
de  sécher  ses  vêtements.  On  m'avait  engagée  à 
me  placer  de  manière  à  voir  la  mer,  mais  il  faisait 
si  obscur  jusque  bien  avant  dans  la  matinée,  et  les 
vagues  se  brisaient  avec  tant  de  force  contre  la 
petite  fenêtre,  que  je  ne  profitai  pas  beaucoup  du 
coup  d'œil.  Je  n'ai  pas  eu  peur  du  tout,  parce  que 
je  me  figurais  que  cela  devait  être  ainsi  sur  mer, 
et  j'avoue  que  la  crainte  de  la  mort  était  le  moin- 
dre de  mes  soucis. 

»  Comme  vous  le  supposez,  mes  pensées  et  mon 
cœur  étaient  à  Namur.  Je  ne  puis  encore  me 
figurer  que  j'en  suis  éloignée  pour  toujours.  A 
tout  moment  je  me  retrouve  dans  un  lieu  ou 
l'autre  de  cette  maison  chérie,  tantôt  auprès  de 
nos  dignes  Supérieures  et  tantôt  travaillant  avec 
nos  bonnes  sœurs.  Puis  d'autres  pensées  viennent 
encore,  mais  non  pas  des  regrets,  parce  que  l'on 
se  dit  que  c'est  pour  Dieu  seul.  Dieu  seul! 
répétons-le  bien  souvent;  cette  pensée  donne  tant 
de  courage.  Les  sœurs  des  maisons  où  nous  avons 
passé,  nous  ont  comblées  de  témoignages  de 
charité.  Partout  on  nous  a  obligées  à  prolonger 
notre  repos  le  matin;  il  n'y  avait  pas  à  se 
soustraire  aux  instances  qu'on  nous  faisait,  mais 
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nous  y  perdions  un  temps  précieux  que  j'aurais 
voulu  employer  à  la  prière  et  à  la  correspon- 
dance. Vous  verriez  avec  plaisir  toutes  les  belles 
classes  qu'il  y  a  ici,  et  toutes  les  peines  que  les 
sœurs  se  donnent  pour  contribuer  à  la  gloire 
du  bon  Dieu  et  bien  soigner  les  petites  âmes  qui 
leur  sont  confiées.  Je  recommande  à  vos  prières  et 
à  celles  de  toutes  les  maîtresses  du  pensionnat 
Miss  Alice  C...  qui  s'est  convertie  à  Namur,  il  y 
a  quelques  années  et  qui  se  trouve  dans  une 
position  très  difficile  par  rapport  au  salut  :  un 
méthodiste  voudrait  l'épouser  et  probablement 
la  gagner  à  sa  secte.  Je  vous  remercie  de  tous  les 
messages  dont  vous  vous  êtes  acquittée.  Je 
suppose  que,  grâce  à  ma  maladresse,  la  distribu- 
tion des  images  vous  aura  donné  quelque 
embarras.  N'oubliez  pas  Mme  Wasseige.  Faites,  en 
mon  nom,  une  visite  à  l'infirmerie...  Remerciez 
les  chères  Sœurs  N.  et  N.  de  leurs  bonnes  lettres, 
et  veuillez  remettre  le  petit  mot  ci-inclus  à  Marie 
de  Nazareth  qui  a  pris  aussi  la  peine  de  m'écrire. . . 
Je  vous  dirai  maintenant  au  revoir  dans  le  Cœur 
de  Jésus.  Priez  beaucoup  pour  moi,  j'en  ai  bien 
besoin.  Remerciez  nos  bonnes  et  chères  Supé- 
rieures de  toutes  les  bontés  dont  elles  n'ont  cessé 


148  NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


de  me  combler  et  dites  les  choses  les  plus  affec- 
tueuses à  toutes  nos  sœurs.  » 

Nous  avons  voulu  citer  cette  lettre  en  entier, 
pour  montrer  la  sérénité  de  cette  âme,  le  lende- 
main de  si  grands  sacrifices.  Les  lettres  à  sa  fa- 
mille respirent  la  même  paix,  le  même  courage. 
Elle  dit  à  la  bonne  vieille  Marie  de  Nazareth, 
qu'elle  n'oublie  personne,  ni  servantes,  ni  ouvriers 
de  la  maison  et  qu'elle  a  appris  avec  bonheur, 
que  les  enfants  de  la  quatrième  classe  sont  très 
sages. 

Le  17,  au  port  de  Liverpool,  eut  lieu  l'embar- 
quement des  cinq  voyageuses,  à  bord  d'un  vaisseau 
anglais,  en  destination  pour  Boston.  Toutes  dirent 
adieu  à  la  vieille  Europe  avec  autant  de  courage 
que  de  générosité.  La  traversée  fut  passable  et 
marquée  par  peu  d'incidents.  Les  lettres  des  com- 
pagnes de  la  Sœur  Marie  Gonzaga  racontent 
qu'elle  se  fit  la  sœur  de  charité  de  la  petite  so- 
ciété, s'oubliant  elle-même  pour  prodiguer  ses  bons 
offices  à  tous  les  passagers,  mais  surtout  à  ses  com- 
pagnes. La  Sœur  Aloyse  de  la  Croix  fut  affligée, 
pendant  le  voyage,  d'un  rhumatisme  aigu  à  l'épaule 
qui  l'empêchait  de  se  rendre  aucun  service  à  elle- 
même.    Inutile    d'ajouter    que    la    Sœur    Marie 
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Gonzaga  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
d'aider  et  de  servir  la  bonne  supérieure.  On  était 
à  peine  de  quelques  jours  en  mer,  que  déjà  la 
«  stewardess  »  protestante  du  bateau  dit  aux 
deux  supérieures  :  «  Cette  grande  Sœur  est  un 
ange  de  bonté;  je  ne  puis  m'empêcher  de  la  re- 
garder et,  plus  je  l'observe,  plus  je  vois  qu'elle  ne 
cherche  qu'à  s'oublier  pour  soulager  les  autres.  » 
Les  jours  de  calme,  quand  le  mal  de  mer  ne  se 
faisait  pas  sentir  et  que  personne,  par  conséquent, 
ne  réclamait  ses  soins,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  se 
mettait  au  bureau.  Avant  de  quitter  Namur,  elle 
avait  promis  à  l'une  des  religieuses  les  plus  fer- 
ventes de  la  Maison-Mère,  la  sœur  Marie  Lau- 
rentine,  de  lui  copier  la  prière  à  la  Très  Sainte 
Vierge,  dite  «  Oraison  de  trente  jours,  »  mais 
le  temps  lui  avait  fait  défaut.  Sur  le  vaisseau, 
elle  se  souvint  de  sa  promesse  et  se  mit  à 
l'œuvre.  A  la  fin  de  celte  longue  prière  elle 
ajouta  ces  mots  : 

«  Ma  bonne  Sœur  Marie  Laurentine, 

»  Nous  nous  éloignons  à  grands  coups; 
bientôt  un  vaste  océan  et  des  centaines  de 
lieues  nous  sépareront,  mais  nos  cœurs  resteront 
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toujours  unis  dans  celui  de  notre  bon  Sauveur. 
Là,  nous  déposerons  toutes  nos  petites  conven- 
tions, nous  prierons  pour  nos  bien-aimées  Supé- 
rieures —  que  le  bon  Dieu  nous  les  conserve  bien 
longtemps  en  bonne  santé!  —  pour  toutes  nos 
sœurs,  pour  les  œuvres  de  l'Institut  et  pour  nous. 
Dépêchons-nous  d'arriver  à  notre  bienheureuse 
Eternité,  où  nous  serons  si  contentes  de  nous 
retrouver. 

»  Votre  sœur  bien  affectionnée, 

»  S1'  M.  G. 

»  A  bord  du  Marathon,  le  24  novembre  1874.  » 

Inutile  d'ajouter  que  la  bonne  Sœur  Marie 
Laurentine  reçut  avec  joie  ce  témoignage  de 
religieuse  charité.  Un  mal  qui  ne  pardonne  pas, 
une  tumeur  cancéreuse  la  cloua  bientôt  sur  un  lit 
de  douleur.  Après  avoir  supporté  un  long  et 
cruel  martyre  avec  une  patience  héroïque,  elle 
mourut  à  Namur,  deux  ans  avant  la  Sœur  Marie 
Gonzaga,  laissant  la  maison  comme  embaumée  du 
parfum  de  ses  vertus.  Elle  se  trouva  ainsi  la  pre- 
mière au  rendez-vous  dans  les  demeures  éternelles. 

Le  petit  envoi  pour  la  Sœur  Marie  Laurentine 
était  inclus  dans  une  lettre  à  la  révérende  Mère 
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Générale,  lettre  par  laquelle  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  exprimait  de  nouveau  son  désir  d'accom- 
pagner les  deux  supérieures  jusqu'en  Californie. 
Elle  reçut  plus  tard,  à  Cincinnati,  une  nouvelle 
réponse  négative.  A  bord  du  steamer,  elle  rédigea 
aussi  un  journal  de  voyage  qu'on  attendait  à 
Namur  avec  une  véritable  impatience;  mais  il 
fallut  en  faire  le  sacrifice.  Celle  qui  avait  choisi 
pour  son  partage  la  mortification  de  Jésus-Christ, 
vit  ses  premiers  pas  sur  le  sol  américain  marqués 
par  une  contrariété.  Dieu  lui  donna  en  ce  moment 
comme  un  avant-goût  de  ce  qu'il  lui  avait  pré- 
paré sur  cette  terre  objet  de  ses  vœux.  Il  lui  fit 
comprendre  qu'elle  n'y  trouverait  que  la  Croix, 
sous  des  formes  diverses,  il  est  vrai,  mais 
toujours  la  Croix.  Au  moment  donc  où  les  malles 
des  sœurs  furent  descendues  à  terre,  celle  de  la 
Sœur  Marie  Gonzaga,  quoique  cerclée  de  fer,  se 
rompit,  et  tout  le  contenu  s'éparpilla  sur  le  quai, 
en  présence  de  centaines  de  spectateurs.  Aidée  de 
ses  compagnes,  elle  ramassa  à  la  hâte  tout  ce 
qu'elle  put  réunir  et,  au  moyen  de  cordes,  on 
rajusta  la  malle,  afin  d'y  replacer  son  contenu. 
Une  statue  de  Saint- Antoine  de  Padoue,  donnée 
à  la  Sœur  Marie  Gonzaga  à  Namur,  et  sur  laquelle 
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elle  avait  veillé  avec  un  soin  particulier,  fut 
brisée  en  cette  occasion,  plusieurs  objets  se  per- 
dirent, entre  autres  un  portefeuille  contenant  son 
journal.  Elle  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de 
cette  dernière  perte,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la 
lettre  datée  de  Boston. 

Le  30  novembre,  le  Marathon  entrait  au  port 
de  Boston,  dans  le  Massachusetts.  La  Congrégation 
des  Sœurs  de  Notre-Dame  possède,  dans  cette 
grande  ville,  quatre  maisons  florissantes,  savoir  : 
Est-Boston,  près  du  port,  où  se  rendirent  d'abord 
nos  voyageuses,  Boston,  Sud-Boston  et  Roxbury. 
Grande  fut  la  joie  des  cinq  missionnaires  de 
se  retrouver  au  milieu  de  leurs  sœurs;  grande 
aussi  fut  l'allégresse  de  celles-ci,  en  voyant 
arriver  du  renfort  d'Europe  dans  la  personne 
de  trois  vaillantes  travailleuses.  La  lettre1  sui- 
vante, adressée  par  la  Sœur  Marie  Gonzaga  à 
sa  nièce,  à  Namur,  nous  donne  sur  son  arrivée, 
tous  les  détails  que  nous  pouvons  désirer  : 

«  Vivent  Jésus,  Marie,  Joseph! 

»  Boston,  le  2  décembre  1874. 

»  Ma  chère  sœur  N...  Nous  voici  enfin  arri- 
vées,  et  j'ai  presque   autant  de  peine  à  vous 
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écrire  ces  lignes,  à  cause  de  toutes  les  amitiés 
qu'on  nous  fait,  que  j'en  ai  eues  pour  parvenir 
dans  cette  Amérique  tant  désirée  et  dont  la 
possession  m'impose  cependant  un  si  bon  petit 
sacrifice.  Mais  ce  n'est  rien,  c'est  pour  Dieu. 
Dans  le  ciel,  nous  nous  reverrons,  et  là 
nous  serons  si  contentes  d'avoir  fait  quelque 
chose  pour  Lui  seul.  Notre  chère  Mère  vous 
dira  des  détails  de  notre  voyage,  je  ne  les 
répéterai  pas.  Puis,  dans  notre  petit  journal, 
j'ai  tâché,  tant  bien  que  mal,  malgré  le  balan- 
cement continuel,  de  recueillir  nos  petites  aven- 
tures tragiques,  récréations  et  infortunes,  telles 
que  renversement  de  piles  d'assiettes  et  de  tasses, 
bassins  arrosant  notre  bonne  Sœur  Ludgarde, 
etc.,  etc.  Je  ne  ferai  donc  pas  de  redites,  je  me 
bornerai  à  quelques  mots  au  sujet  de  notre 
réception  ici. 

»  Nous  étions  à  Boston  vers  sept  heures  du 
matin.  Les  cris  de  joie  des  matelots,  leurs  chants 
et  leurs  festins  pendant  la  nuit,  nous  avaient 
suffisamment  annoncé  que  nous  approchions  de 
la  terre  ferme.  Mais  que  de  formalités  à  remplir 
à  la  douane!  On  prit  les  noms  et  la  destination 
de  tous  les  voyageurs,  on  visita  les  bagages,  etc. 
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A  la  première  nouvelle  de  notre  arrivée,  trans- 
mise aux  intéressés  de  la  ville  par  quelques 
coups  de  canon,  les  sœurs  Saint-Jean  et  Aloysius 
s'empressèrent  de  se  porter  à  notre  rencontre. 
Elles  attendirent  deux  longues  heures,  avant 
qu'il  leur  fût  permis  de  venir  auprès  de  nous. 
»  Enfin,  vers  dix  heures,  nous  quittâmes  le 
bateau,  heureuses  d'aller  embrasser  nos  sœurs 
d'Est-Boston,  qui  nous  reçurent  à  bras  ouverts. 
Dans  l'après-midi,  il  fallut  visiter  leurs  si  nom- 
breuses classes;  je  vous  en  donnerai  des  détails 
plus  tard;  nous  avons  trop  peu  de  temps  :  de 
tous  côtés,  on  veut  nous  voir  et  embrasser  les 
sœurs  de  Namur.  C'est  réellement  touchant  que 
cet  attachement  universel  pour  notre  chère 
Maison-Mère.  Dieu  pourrait-il  ne  pas  bénir  cette 
grande  union  des  cœurs  et  cette  affection  respec- 
tueuse envers  nos  bien-aimées  Supérieures?  Inu- 
tile de  vous  dire  combien  nous  sommes  heureuses 
et  reconnaissantes  envers  le  bon  Dieu,  de  remar- 
quer cet  esprit  partout  où  nous  arrivons.  L'après- 
midi,  la  Sœur  Martha,  qui  est  toujours  la  même 
bonne  Sœur  Martha,  avec  son  exquise  politesse  et 
ses  mille  petites  attentions,  —  lesquelles  partent  si 
réellement  de  son  bon  cœur  qu'on  ne  saurait  s'en 
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fâcher,  —  vint  nous  chercher,  la  Sœur  Aloyse  de  la 
Croix  et  moi,  pour  loger  chez  elle.  La  Sœur  Marie 
de  Saint-Denis  et  la  Sœur  Ludgarde  accompa- 
gnèrent la  Sœur  Mary  Gonzagua,  à  Sud-Boston, 
où  la  première  a  été  autrefois  supérieure,  et  la 
Sœur  Sébastienne  resta  à  Est-Boston  avec  la 
Sœur  Saint-Jean  qu'elle  connaissait.  La  Sœur 
Martha,  supérieure  de  cette  maison-ci,  fait 
comme  on  fait  à  Liverpool  :  elle  tâche  d'imiter 
Namur,  jusque  dans  les  moindres  petits  détails. 
Son  cœur  et  ses  affections  sont  restés  à  la 
Maison-Mère,  dont  il  a  fallu  lui  donner  toutes  les 
petites  nouvelles. 

»  Hier  après-midi,  nous  avons  été  à  Roxbury, 
qui  est  une  magnifique  habitation,  entourée  d'un 
beau  jardin.  A  voir  l'extérieur,  on  dirait  plutôt 
un  château  qu'un  couvent.  La  chapelle  est 
riche  en  peintures  et  en  ornements  gothiques. 
Il  y  a  un  très  grand  nombre  de  pensionnaires, 
presque  le  double  des  années  précédentes.  Les 
sœurs  attribuent  cette  bénédiction  à  l'intercession 
de  leur  supérieure  défunte,  qu'elles  regrettent 
encore.  La  nouvelle  supérieure  est  celle  qui 
semble  la  regretter  le  plus.  Cependant  il  y  a 
beaucoup  de  gaieté   et    d'amabilité   dans  cette 
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communauté.  La  maison  paraît  immense;  malgré 
cela  les  sœurs  sont  à  l'étroit,  parce  qu'elles  ont 
du  céder  plusieurs  de  leurs  chambres  aux  pen- 
sionnaires. Elles  doivent  bien  pratiquer  la  sainte 
pauvreté  quant  au  logement;  elles  en  sont 
heureuses.  La  Sœur  Marie  Virginia  a  été  fort 
contente  de  nous  revoir;  elle  paraît  très  bien 
portante  depuis  qu'elle  est  délivrée  de  ses  maux 
de  gorge;  nous  l'avons  trouvée  rajeunie  de  quinze 
ans  depuis  son  départ  d'Europe.  En  fait  de 
sœurs  belges,  je  n'ai  encore  vu  qu'elle  et  ma 
Sœur  Donatienne.  Partout  ce  sont  des  sœurs 
irlandaises  ou  américaines,  qui  ne  savent  que 
l'anglais,  et  quelquefois  un  peu  d'allemand;  il 
faudra  donc  que  je  me  mette  tout  de  bon  à 
apprendre  l'anglais.  On  dit  que  la  voiture  nous 
attend  pour  aller  à  Sud-Boston,  chez  la  Sœur 
Mary  Gonzagua  ;  vous  voyez  que  nous  n'avons  pas 
un  instant  à  nous.  Hier,  pendant  que  j'écrivais  à 
notre  bien  chère  Mère,  il  m'a  fallu  interrompre 
cinq  ou  six  fois  cette  si  douce  occupation.  Adieu, 
Gott  mit  uns,  comme  le  dit  si  souvent  votre  cher 
papa,  auquel,  sur  le  bateau,  j'ai  écrit  quelques 
mots  pour  sa  fête.  Offrez  mes  meilleures  et  respec- 
tueuses affections  à  nos  bien-aimées  supérieures, 
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et  dites  mille  amitiés  aux  bonnes  sœurs  et  à 
tous  les  habitants  de  mon  cher  Namur.  Je  vou- 
drais écrire  à  toutes  les  sœurs,  je -le  ferai  peu 
à  peu,  quand  le  temps  m'en  sera  donné.  Restons 
unies  dans  le  divin  Cœur  de  Jésus.  Dites  un  mot 
spécial  pour  moi  aux  chères  sœurs  qui  sont  à 
l'infirmerie,  ainsi  qu'aux  sœurs  N.  et  N.  que  je 
n'ai   pas  vues    avant    mon    départ.   Adieu,   on 

m'attend.  Priez  pour  moi 

»  S'  M.  G. 

»  P.  S.  Notre  fameux  journal  est  perdu.  » 

Quelques  années  avant  le  voyage  de  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  et  de  ses  compagnes,  la  supé- 
rieure de  l'important  établissement  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  à  Philadelphie,  la  révérende 
Sœur  Julia,  sœur  de  l'un  des  héros  de  la  guerre 
civile  américaine,  le  général  Mac  Groarty  (i), 
vint  en  Europe,  pour  voir  la  Supérieure  Générale 
de  son  Institut,  la  révérende  Mère  Constantine, 
et    resserrer  les  liens  de  charité  fraternelle   qui 


(1)  Qui  fut  blessé  vingt-cinq  fois  et  perdit  un  bras  à  la 
sanglante  bataille  d'Atlanta. 
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unissent  l'Amérique  au  centre  de  la  Congré- 
gation. Dès  lors,  elle  conserva  le  plus  vif 
attachement  pour  la  Maison  de  Naraur.  En 
apprenant  qu'une  nouvelle  colonie  de  sœurs 
missionnaires  se  dirigeait  sur  Boston,  elle 
avait  supplié  la  révérende  Mère  de  permettre 
qu'avant  de  se  rendre  à  Cincinnati,  centre  des 
maisons  américaines,  ces  bonnes  sœurs  pas- 
sassent par  Philadelphie,  pour  faire  à  sa 
communauté  une  visite  d'amitié  fraternelle.  Son 
désir  se  réalisa  :  après  avoir  séjourné  peu  de 
temps  à  Boston,  les  voyageuses  arrivèrent  dans 
la  capitale  de  la  Pensylvanie.  Cette  visite,  qui 
ne  fut  que  de  deux  jours,  laissa  dans  la  commu- 
nauté des  souvenirs  durables  d'édification  et, 
lorsque  en  1883,  la  Maîtresse  générale  de 
Philadelphie  vint  à  son  tour  se  retremper  à 
Namur,  au  centre  béni,  elle  parla  de  l'excellente 
impression  que  la  présence  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  avait  produite  sur  tous  les  membres  de 
la  communauté,  et  de  la  vénération  qu'on  lui 
portait  dans  cette  maison.  Hélas!  l'on  ne  pré- 
voyait point  alors  que,  peu  de  mois  après,  elle 
serait  ravie  à  la  terre. 
En  quittant  la  Pensylvanie,  nos  missionnaires 
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se  dirigèrent  vers  Cincinnati,  d'où  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  ne  devait  plus  s'éloigner,  et  où  elle 
allait  rencontrer  ces  travaux  et  ces  souffrances, 
qui  devaient  si  tôt  la  mûrir  pour  le  ciel. 
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CHAPITRE  IX 


Accueil  empressé  à  Cincinnati.  —  Premières  épreuves.  —  Soin 
de  la  sacristie.  —  Lettre  à  la  révérende  Mère  Générale.  — 
Travaux  à  l'externat;  humilité  dans  les  rapports  avec  ses 
compagnes.  —  Coup  d'oeil  sur  les  œuvres  de  la  maison  de 
Cincinnati.  —  La  Sœur  Marie  Gonzaga,  maîtresse  d'une 
classe  allemande.  —  Lettre  à  sa  tante;  anecdote  sur  les 
francs-maçons.  —  Affection  des  élèves.  —  Lettre  à  sa  sœur; 
détails  sur  les  mœurs  américaines  et  sur  les  classes;  conten- 
tement, reconnaissance  envers  Dieu;  conversions  parmi  les 
nègres.  —  Retraite  à  Mont-Notre-Dame.  —  Lettre  aux  sœurs 
de  Namur;  trait  raconté  par  l'Archevêque.  —  Lettre  à  la 
religieuse  qui  la  remplace  à  la  quatrième  classe  à  Namur.  — 
Obédience  pour  la  paroisse  Saint- Jean.  —  Mort  de  la  révé- 
rende Mère  Constantine.  —  Election  de  la  révérende  Mère 
Aloysie.  —  Lettre  à  une  sœur  de  Namur;  examen  public 
des  élèves.  —  Renseignements  d'histoire  naturelle.  —  Vie  de 
communauté  ;  exercices  de  piété;  pratique  de  la  charité.  — 
Zèle  pour  le  salut  des  élèves;  paroles  d'un  prêtre  à  son  sujet. 
—  Union  aux  souffrances  de  J.-C.  —  Neuvaines  et  autres 
dévotions.  —  Départ  d'une  sœur  pour  Namur;  sentiments 
généreux.—  Fièvre  typhoïde  :  mortification,  ferveur,  amour 
de  la  pauvreté.  —  Convalescence.  —  Sentiments  de  gra- 
titude. —  Retour  en  classe.  —  Vœux  pour  la  glorification 
de  la  très   révérende  Mère  Julie.  —  Eloge  de  Mgr  Purcell. 


La  Sœur  Marie  Gonzaga  était  attendue  avec 
impatience    à    Cincinnati.    En    effet,    plusieurs 
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membres  de  la  communauté  ayant  été  ses  compa- 
gnes au  noviciat  lui  conservaient  cette  religieuse 
amitié  qui  est  fondée  sur  la  vertu;  d'autres,  qui 
l'avaient  connue  professe  à  Namur,  la  considé- 
raient comme  un  modèle  de  perfection;  les  sœurs 
américaines  la  vénéraient  avant  de  la  connaître. 
Grande  fut  donc  la  joie  de  toutes,  quand  elles 
surent  que  la  sainte  Sœur,  comme  on  l'appelait, 
allait  venir  partager  leurs  travaux.  Aussi  lui 
fit-on,  ainsi  qu'à  ses  compagnes,  l'accueil  le  plus 
empressé.  Mais,  ici  encore,  l'épreuve  lui  était 
préparée.  Son  premier  sacrifice  fut  la  séparation 
des  deux  supérieures  de  la  Californie  et  de  leurs 
compagnes;  ensuite  elle  se  sentit  peu  à  l'aise 
parmi  des  personnes  qui  lui  prodiguaient  tant  de 
marques  d'estime  et  d'afîèction;  enfin,  la  charge 
de  sacristine,  qui  lui  fut  donnée  dès  le  lende- 
main de  son  arrivée,  la  jeta  souvent  dans  des 
perplexités  et  des  embarras.  Ajoutons  à  cela 
que  l'étude  de  l'anglais  offrait  aussi  bien  des 
difficultés. 

Ecoutons-la,  elle-même,  rendre  compte  de  la 
fin  de  son  voyage,  de  ses  impressions  et  de  ses 
peines,  à  la  révérende  Mère  Constantine,  supé- 
rieure générale  : 

11 
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«  Cincinnati,  le  13  décembre  1874. 

»  Ma  très  chère  et  bonne  Mère, 

»  Demain,  il  y  aura  déjà  huit  jours  que  nous 
sommes  arrivées  ici  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
plaisir  de  vous  écrire.  Ce  n'est  pas  que  mon  cœur 
ne  ressentît  un  vif  besoin  de  s'entretenir  avec 
vous,  mais  j'étais  si  perdue,  si  incapable  de 
rassembler  mes  idées;  je  ne  savais  plus  que  prier 
le  bon  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi.  Cependant  je  ne 
me  décourage  pas,  je  mets  ma  confiance  dans  le 
Seigneur,  je  sens  que  l'on  prie  pour  moi  et  que  le 
bon  Dieu  m'aide.  Nous  désirions  tant  trouver  ici 
des  lettres  de  vous  ou  de  notre  chère  Sœur 
Supérieure  de  Namur,  avant  le  déport  des  sœurs 
pour  la  Californie.  Le  bon  Dieu  ne  l'a  pas  permis, 
nous  lui  avons  offert  cette  mortification  et  nous 
espérons  que  le  motif  de  ce  mécompte  n'est  pas 
une  indisposition  qui  vous  aurait  empêchée 
d'écrire,  mais  que  les  premières  nouvelles  seront 
d'autant  meilleures  qu'elles  auront  été  plus 
impatiemment  attendues.  Tout  s'est  bien  passé 
dans  nos  différentes  petites  stations  :  partout 
nous  avons  rencontré  le  même  attachement  pour 
Namur.  Souvent  les  sœurs  demandaient,  quelles 
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différences  nous  trouvions  entre  elles  et  nous,  et 
elles  étaient  si  contentes  lorsque  nous  leur 
répondions  que  nous  n'en  remarquions  aucune, 
qu'elles  suivaient  les  mêmes  usages  qu'à  Namur. 
Nous  avons  vu  bien  des  classes  partout,  mais 
aussi  bien  du  zèle  et  du  dévouement  pour  les 
âmes.  A  Boston,  nous  avons  trouvé  une  Sœur 
Jeanne  très  malade;  elle  faisait  peine  à  voir,  à 
cause  de  son  effrayante  maigreur  ;  la  douleur 
était  peinte  sur  ses  traits,  mais  elle  ne  se  plai- 
gnait pas.  Je  suis  persuadée  qu'elle  amasse  de 
grands  mérites  par  son  angélique  patience.  Notre 
arrivée  à  Philadelphie  fut  une  vraie  fête,  quoi- 
que le  convoi  ne  nous  y  amena  que  vers  onze 
heures  et  demie  du  soir.  La  bonne  Sœur  Julia 
fut  heureuse  de  nous  revoir.  Elle  ne  savait  com- 
ment témoigner  sa  joie,  ni  demander  trop  de 
détails  de  Namur,  ni  assez  raconter  les  beaux 
jours  qu'elle  y  a  passés.  Elle  voulait  savoir 
les  moindres  choses  qui  vous  concernent,  ma 
bien  chère  Mère.  Là,  je  me  crus  réellement  pour 
quelques  heures  rapprochée  de  vous.  Le  diman- 
che soir,  à  huit  heures  et  demie,  nous  quittâmes 
ces  bonnes  sœurs,  pour  arriver  ici  le  lendemain, 
vers  la  même  heure. 


164  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


»  La  bonne  Sœur  Louise  nous  reçut  à  bras 
ouverts.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  toute 
l'affection  qu'on  nous  témoigne,  ni  toutes  les 
attentions  dont  nous  avons  été  l'objet  de  la  part 
de  nos  chères  sœurs,  pendant  notre  voyage. 
Je  suis  parfois  si  pénétrée  d'admiration  pour  la 
grande  charité  qui  règne  dans  l'Institut,  que  je 
ne  sais  comment  remercier  le  bon  Dieu  de 
m'avoir  appelée  à  devenir  votre  enfant,  et  de 
vivre  dans  une  famille  religieuse  où  il  y  a  tant 
d'union,  d'attachement  aux  saintes  Règles  et  de 
dévouement.  Je  lui  renouvelle  alors  ma  promesse 
d'être  bien  fidèle...  Je  crois  que  les  sœurs 
californiennes  ont  été  peinées  de  notre  sépa- 
ration et  qu'elles  auraient  désiré  que  nous 
continuassions  le  voyage  ensemble.  Pour  moi, 
ma  bonne  Mère,  je  vous  avoue,  qu'un  sensible 
sacrifice  m'attendait  ici  à  leur  sujet.  Vous  savez 
tous  les  regrets  que  j'ai  eus  à  Namur,  lorsqu'il 
fut  décidé  que  je  n'irais  pas  en  Californie. 
Maintenant,  après  avoir  passé  ces  quelques 
semaines  avec  ces  bonnes  sœurs,  après  avoir 
partagé  avec  elles  la  peine  du  départ  de  Namur, 
ainsi  que  les  joies  et  les  infortunes  du  voyage,  je 
sentais  plus  vivement  encore  le  désir  de  ne  point 
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me  séparer  d'elles.  Je  tous  avoue  que  j'ai  eu 
besoin  de  tout  mon  courage,  de  me  recommander 
fortement  à  Dieu  et  de  lui  faire  une  nouvelle 
donation  de  moi-même,  pour  ne  rien  montrer  de 
ce  que  j'éprouvai  au  moment  de  leur  départ. 

»  Mais  ne  pensez  pas  pour  cela,  ma  très  chère 
Mère,  que  je  ne  sois  pas  heureuse  ici.  Je  vous  dis 
mes  combats,  parce  que,  comme  vous  le  savez 
bien  du  reste,  je  ne  sais  rien  garder  sur  le  cœur. 
Je  ne  regretterai  jamais  d'avoir  tant  sollicité 
la  grâce  d'une  mission  pour  l'Amérique,  et  je 
remercie  le  bon  Dieu  d'avoir  pu ,  dès  mon  arrivée 
ici,  faire  un  grand  acte  de  renoncement  à  mes 
désirs.  Comme  à  mon  départ  de  Namur,  je  sens 
que  c'est  pour  Lui  seul,  et  Lui  seul  aussi  peut 
donner  grâce  et  secours. 

»  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  cepen- 
dant, qu'il  me  reste  toujours  l'espoir  d'aller  un 
jour  retrouver  mes  compagnes  de  voyage,  en 
Californie.  En  attendant,  je  tâcherai  de  ne 
rien  négliger  de  mes  devoirs;  je  demande  conti- 
nuellement à  Notre  Seigneur  la  grâce  d'être  bien 
dévouée  et  de  pouvoir  me  rendre  utile.  Je  Lui 
abandonne  tout,  et  je  ne  veux  chercher  que 
sa  sainte  volonté,  qui  me  sera  manifestée  par 
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l'obéissance.  Peut-être  vous  direz-vous,  en  lisant 
ces  lignes,  que  je  vais  être  ici  aussi  peu  coura- 
geuse qu'à  Namur,  où  je  ne  réussissais  jamais 
aux  choses  que  je  n'aimais  pas  trop;  mais  je  crois 
pouvoir  vous  donner  une  preuve  du  contraire, 
en  vous  assurant  de  ma  bonne  volonté  d'aller 
contre  moi-même  pour  accomplir  la  volonté  du 
bon  Dieu. 

»  La  veille  du  départ  de  nos  sœurs,  je  sentais 
si  fort  la  peine  de  ne  pouvoir  les  accompagner, 
que,  craignant  de  me  laisser  aller  au  découra- 
gement et  d'offenser  peut-être  le  bon  Dieu,  j'allai 
dire  à  ma  sœur  supérieure  Louise  tout  ce  que 
j'éprouvais,  afin  qu'elle  m'aidât  à  me  surmonter. 
Ses  bonnes  paroles,  ainsi  que  l'aveu  humiliant  du 
grand  désir  que  j'éprouvais  de  partir  d'ici,  tandis 
qu'elle  me  recevait  avec  tant  de  bonté,  me  firent 
beaucoup  de  bien.  A  la  méditation  du  soir,  je  vis 
clairement  que  Notre  Seigneur  me  demandait  de 
la  générosité 

»  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  j'ai  reçu 
ma  charge,  qui  est  de  soigner  la  sacristie  et,  après 
cela,  d'étudier  l'anglais.  Pour  le  moment,  je  ne 
comprends  rien  aux  conversations,  lectures,  etc. 
La  pensée  que  je  suis  sacristine  vous  fera  rire 
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sans  cloute,  ma  chère  Mère.  Le  bon  Dieu  y  don- 
nera sa  sainte  grâce,  je  l'espère,  je  le  lui  demande 
continuellement  et  je  fais  tout  ce  que  je  peux 
pour  réussir.  Les  sœurs  ont  toutes  beaucoup  de 
charité  pour  moi.  Malheureusement  je  ne  par- 
viens pas  à  retenir  tous  ces  petits  détails  d'un 
emploi  qui  sied  mieux  à  la  bonne  Sœur  C,  de 
Namur,  qu'à  moi.  J'oublie  quantité  de  choses  ; 
je  fais  des  gaucheries  tous  les  jours.  Je  n'étais 
habituée  qu'aux  gros  ouvrages  et  à  notre  chère 
quatrième  classe,  où  je  pouvais  réussir  sans 
beaucoup  d'efforts.  J'avais  trop  facile  à  Namur,  je 
ne  recourais  pas  assez  au  bon  Dieu.  Maintenant 
je  ne  fais  que  lui  demander  de  venir  à  mon 
secours.  Toutes  ces  petites  humiliations  me  feront 
du  bien.  C'est  le  moment  de  me  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  eu  souvent  la  bonté  de  me 
dire  par  rapport  à  la  modestie  et  au  recueille- 
ment ;  toutes  vos  bonnes  paroles  se  présentent  à 
ma  mémoire  lorsque  j'entre  à  la  chapelle.  Je 
ressemble  à  l'enfant  prodigue  qui,  éloigné  de  la 
maison  paternelle,  se  souvenait  des  bontés  de  son 

père. 

»  Cependant  je  n'ai  aucun  regret,  parce  que 
je  suis  éloignée  de  vous  pour  Dieu  seul;  et  si  le 
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souvenir  de  ma  bien  chère  Mère  m'est  toujours 
présent,  il  ne  m'attriste  pas,  il  m'anime  à  la 
fidélité.  Ma  consolation  est  de  prier  pour  vous,  de 
me  rappeler  que,  dans  votre  bonne  lettre,  reçue  à 
Liverpool,  vous  me  promettez  de  demander  tous 
les  jours  la  bénédiction  du  Cœur  de  Jésus  pour 

nous,  et  de  m'unir  à  vous  dans  cet  acte J'ai 

cru  agir  selon  vos  intentions  en  offrant  aux  sœurs 
de  la  Californie  les  chapelets  indulgenciés  que  ma 
sœur  m'avait  donnés,  ainsi  qu'une  relique  de  la 
vénérable  Sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement, 
de  Beaune.  L'application  de  cette  relique  soulagea 
beaucoup  la  bonne  Sœur  Aloyse  de  la  Croix  sur 
le  bateau,  où  elle  souffrait  de  douleurs  au  côté  et 

de  rhumatisme 

»  Cette  maison-ci  porte  au  recueillement  ;  elle 
est  bien  grande  et  je  m'y  perds  encore.  De  toutes 
celles  que  nous  avons  vues  pendant  notre 
voyage,  celle-ci  me  paraît  la  plus  religieuse,  la 
plus  semblable  à  Namur.  Sans  doute,  les  autres 
sont  aussi  disposées  à  la  Sœur  de  Notre-Dame, 
mais  ce  sont  de  nouveaux  bâtiments  dans  le 
genre  anglais  ou  américain  le  plus  moderne, 
tandis  qu'ici  c'est  le  bon  vieux  temps  comme  chez 
nous.    La  nouvelle  chapelle  est  bien  jolie;  les 
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anges  adorateurs  à  côté  du  tabernacle  me  rap- 
pellent Namur. 

»  Chère  et  bonne  Mère,  veuillez  me  bénir 

et  me  croire  toujours, 

»  Votre  bien  affectionnée,  reconnaissante  et 
obéissante  enfant, 

»  Sœur  Marie  Gonzaga.  » 

Après  avoir  rendu  à  sa  Supérieure  Générale  ce 
compte  détaillé,  entremêlé  de  témoignages  de  sa 
piété  filiale,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  se  mit  réso- 
lument à  l'œuvre.  L'emploi  de  sacristine  ne  lui 
avait  été  confié  que  provisoirement,  en  atten- 
dant qu'elle  fût  habituée  à  l'usage  de  l'anglais. 
Bientôt  elle  se  vit  placée  à  l'externat,  où  elle 
enseigna  l'allemand.  Son  humilité  lui  gagna  le 
cœur  de  toutes  ses  collaboratrices  ;  on  ne  pouvait 
assez  s'étonner  du  soin  qu'elle  prenait  de  s'ef- 
facer, de  se  dire  ignorante,  de  recourir  aux 
lumières  des  autres.  Elle  comprenait  que  chaque 
pays  a  ses  usages,  ses  méthodes,  ses  manières  de 
voir  et,  loin  de  vouloir  s'imposer  comme  ancienne 
et  comme  venant  de  la  Maison-Mère,  elle  se  fai- 
sait le  disciple  de  sœurs  beaucoup  plus  jeunes  et 
moins  expérimentées  qu'elle-même,  mais  habituées 
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aux  coutumes  du  pays.  Elle  tâchait,  comme 
l'apôtre,  de  se  faire  toute  à  tous,  pour  gagner 
tous  les  cœurs  à  Jésus-Christ.  Aussi  vit-on  s'ac- 
croître encore  la  vénération  que  lui  portaient 
d'avance  ses  nouvelles  compagnes.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  les  notes  venues  de  Cincinnati  : 
«  Parmi  les  Sœurs  de  Notre-Dame  qui,  animées 
par  le  dévouement  et  le  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu,  furent  portées  à  quitter  leur  pays  pour  la 
mission  lointaine  de  l'Amérique,  aucune  peut-être 
ne  fit  ce  sacrifice  avec  plus  de  générosité  que 
notre  chère  Sœur  Marie  Gonzaga.  La  réputation 
qu'elle  s'était  acquise  par  ses  vertus  la  précéda, 
et  les  sœurs  de  Cincinnati  se  réjouissaient  à  la 
pensée  de  lui  faire  l'accueil  le  plus  affectueux. 
Cependant  les  marques  de  leur  respectueuse 
amitié  ne  plurent  pas  à  la  chère  missionnaire 
qui  ne  cherchait  que  l'oubli  et  le  mépris.  Placée 
à  l'externat,  elle  y  donna  de  grandes  preuves 
de  son  humilité,  recourant  sans  cesse  à  celles 
qui,  avant  elle,  avaient  travaillé  dans  ce  champ 
du  père  de  famille,  alléguant  son  incapacité 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  élé- 
mentaire, et  ne  se  disant  bonne  qu'aux  choses 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  viles.  »  Cependant, 
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comme  la  magnanimité  est  inséparable  de  la 
véritable  humilité,  elle  ne  recula  pas  devant  les 
œuvres  les  plus  laborieuses  de  sa  vocation. 

La  maison  de  Cincinnati,  6th  street,  forme  le 
centre  d'une  trentaine  d'établissements  floris- 
sants, dirigés  par  les  Sœurs  de  Notre-Dame  en 
Amérique.  La  supérieure  de  cette  maison  gou- 
verne toutes  les  autres  (1),  sous  la  dépendance 
de  la  Supérieure  Générale  qui  réside  à  Namur; 
elle  en  fait  la  visite  en  son  nom.  Dans  le  même 
couvent,  se  trouve  le  principal  noviciat  de 
l'Institut,  en  Amérique,  quoiqu'il  y  ait  encore 
deux  autres  maisons  de  probation,  l'une  à 
Boston,  l'autre  à  San-José,  en  Californie.  Les 
religieuses  de  l'établissement  de  Cincinnati  ins- 
truisent plusieurs  centaines  d'enfants  de  familles 
aisées,  dans  un  externat  attenant  à  leur  demeure, 
et  de  quatre  à  cinq  mille  enfants  pauvres,  dans 
les  classes  paroissiales  des  différents  quartiers  de 
la  ville.  Parmi  ces  dernières,  les  écoles  allemandes 
sont  les  plus   importantes.    Trente  à  quarante 


(1)  A  l'exception   des    plus    éloignées   :   celles    de    la 
Californie. 
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sœurs  sortent  tous  les  matins  pour  le  service 
de  ces  classes.  Celles  qui  se  dirigent  vers  les 
quartiers  éloignés,  s'y  rendent  en  tramway, 
ou  plutôt  en  «  street-car  »,  selon  l'expression 
américaine,  et  reviennent  de  même,  vers  cinq 
ou  six  heures  du  soir.  Le  dimanche,  même 
excursion  apostolique  :  la  classe  est  remplacée 
par  la  sodalité,  où  les  jeunes  filles  qui  ne  fré- 
quentent plus  les  écoles,  trouvent  l'occasion  de 
se  retremper  dans  la  piété  et  de  compléter  leur 
instruction  religieuse. 

Dès  que  la  Sœur  Marie  Gonzaga  eut  acquis 
quelque  connaissance  des  méthodes  américaines, 
on  lui  confia  une  classe  à  Sainte-Marie,  «  la 
plus  allemande  de  nos  classes  paroissiales  », 
comme  elle  s'exprime.  Tous  les  jours  elle  s'y 
rendait  à  pied  avec  une  ou  deux  compagnes. 
Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  sa  tante, 
la  comtesse  Adèle  d'Ansembourg,  elle  raconte 
comment  elle  fut,  un  soir,  enveloppée  dans  une 
procession  de  francs-maçons  : 

«  Cincinnati,  17  mai  1875. 

»  Après  vous  avoir  souhaité  le  Saint- 
Esprit,   avec  ses  dons  et   ses   grâces  les  plus 
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nombreuses,  je  vous  dirai  comment  le  lundi  de  la 
Pentecôte  a  été  célébré  ici  par  les  francs-maçons, 
et  quelle  part  involontaire  j'ai  eue  à  leur  démon- 
stration. Nous  vivons  réellement  dans  un  pays 
d'indépendance;  chacun  est  libre  de  faire  comme 
il  l'entend.  Les  francs-maçons  marchent  tête 
levée  et  font  tout  le  mal  qu'ils  peuvent,  mais, 
au  moins  ouvertement,  ne  gênent  pas  ceux  qui 
leur  sont  opposés.  Dernièrement,  en  revenant 
de  la  classe,  nous  en  avons  rencontré  quatre  à 
cinq  cents,  qui  allaient  à  l'une  de  leurs  réunions, 
ou  plutôt,  nous  avons  marché  avec  eux.  Ils 
s'avançaient  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  en 
silence;  les  principaux  à  cheval,  musique  en 
tête.  Venaient  ensuite  les  différentes  compa- 
gnies, chaque  individu  ayant  le  tablier,  la  truelle 
et  les  autres  insignes  maçonniques,  puis  un 
deuxième  corps  de  musique,  et  enfin,  nous  deux, 
pauvres  religieuses,  fermant  la  marche  ou  les 
accompagnant.  Plusieurs  fois,  nous  voulûmes  les 
éviter  en  passant  par  d'autres  rues,  mais  comme 
ils  arrivaient  de  tous  côtés,  pour  grossir  les 
rangs  de  la  procession,  nous  nous  trouvions  de 
nouveau  enveloppées.  Enfin,  ils  prirent  une 
autre  direction  et  nous  pûmes  rire  à  l'aise  de 
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notre  mésaventure,  qui  ne  nous  causa  d'autre 
désagrément  qu'une  demi-heure  de  retard.  Du 
reste,  ils  paraissent  nous  respecter  ou  ne  pas 
se  soucier  de  nous.  Bon  nombre  de  leurs  enfants 
fréquentent  nos  classes.  Plusieurs  laissent  aussi, 
à  leur  femme  la  faculté  de  pratiquer  la  religion 
catholique;  malheureusement  eux  seuls  ne  sen- 
tent pas  le  besoin  de  servir  et  d'aimer  le  bon 
Dieu  et  ils  meurent  presque  tous  dans  ce  triste 
état.  » 

Il  est  à  remarquer  avec  quelle  promptitude  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  se  fit  au  caractère  améri- 
cain, combien  elle  aima  les  enfants  et  en  fut 
aimée.  Dès  le  1er  janvier  1875,  elle  trace,  dans  une 
lettre  adressée  à  l'une  de  ses  nièces,  les  portraits 
de  ses  nouvelles  élèves,  auxquels  sont  joints  des 
détails  sur  les  travaux  de  ses  consœurs  : 

«  Les  petites  Américaines  sont  bien  gentilles 
elles  ne  le  cèdent  pas  aux  Belges  en  légèreté, 
mais  il  est  facile  de  les  conduire,  parce  qu'elles 
sont  très  affectionnées  aux  sœurs.  Elles  no 
viennent  pas  dans  nos  classes  par  intérêt,  comme 
bien  des  enfants  pauvres  d'Europe,  ni  parce 
que  leurs  parents  le  désirent,  mais  uniquement 
parce  qu'elles-mêmes  le  préfèrent.  On  voit,  par  le 
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respect  qu'elles  nous  témoignent,  qu'elles  n'enten- 
dent jamais  dire  que  du  bien  de  nous.  Leurs 
parents  sont  presque  tous  de  bons  ouvriers 
irlandais  ou  allemands,  qui  fréquentent  les 
congrégations  des  Pères  Jésuites  ou  les  nôtres, 
lesquelles  sont  très  nombreuses.  Dans  cette 
maison-ci  seulement,  sans  compter  les  membres 
de  nos  sodalités  des  autres  paroisses,  au-delà  de 
treize  cents  femmes,  filles  ou  dames,  assistent 
tous  les  dimanches  à  ces  pieuses  réunions.  De 
plus,  deux  sœurs  s'occupent  exclusivement  des 
personnes  qui  désirent  être  instruites  en  vue  du 
Baptême  ou  des  autres  Sacrements.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  sa  nièce,  religieuse, 
alors  à  Clapham,  près  de  Londres,  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  raconte  un  trait  qu'on  pourrait 
ranger  parmi  les  stratagèmes  employés  par  la 
divine  Providence  pour  le   salut   des  âmes,   si 

toutefois  l'on  peut   s'exprimer  ainsi  :  «  La 

maîtresse  de  la  classe  des  petites,  dans  une  autre 
paroisse,  comptait  parmi  ses  élèves  une  enfant 
non  baptisée  appartenant  à  une  famille  métho- 
diste. Un  soir,  au  moment  où  les  sœurs  quittaient 
leurs  classes,  la  mère  de  cette  enfant  se  précipita 
au-devant    d'elles,   en   pleurant,   disant  que  sa 
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petite  fille  allait  mourir  et  qu'elle  appelait  à  cor 
et  à  cri  sa  maîtresse,  la  Sœur  Madeleine.  «  Ma 
Sœur,  je  vous  en  conjure,  venez  voir  mon 
enfant,  disait  cette  malheureuse  mère.  —  Vous 
savez  bien,  madame,  lui  répondit  la  Sœur,  que 
nous  neutrons  jamais  dans  les  maisons  particu- 
lières ;  d'ailleurs,  si  je  voyais  votre  chère  petite, 
je  ne  pourrais  m'empècher  de  lui  donner  le 
Baptême.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  la  mère; 
si  vous  daignez  venir  consoler  mon  enfant, 
vous  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Pressées 
par  le  désir  de  sauver  cette  âme,  les  sœurs 
hâtèrent  le  pas  et,  en  arrivant  à  la  maison,  la 
Sœur  Madeleine  demanda  la  permission  d'aller 
voir  sa  petite  élève,  ce  qui  lui  fut  accordé.  La 
petite,  mourante  l'accueillit  avec  des  transports 
de  joie,  et  reçut  avec  bonheur  le  Baptême.  Les 
méthodistes  se  tenaient  à  distance,  dans  le  fond 
de  la  chambre,  observant  tout  ce  que  faisait  la 
sœur,  sans  la  gêner  en  rien.  Elle  fit  réciter  plu- 
sieurs fois  Y  Ave  Maria  à  l'enfant,  ainsi  que 
d'autres  petites  prières  que  l'on  disait  en  classe, 
et  la  fillette  mourut  peu  d'instants  après,  un 
sourire  céleste  sur  les  lèvres,  le  regard  fixé  sur  le 
crucifix  de  la  Sœur  Madeleine.  » 
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La  plus  grande  consolation  des  proches  de  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  était  de  trouver  dans  ses 
lettres,  la  sincère  expression  du  contentement 
qu'elle  éprouvait  au  milieu  de  ses  sacrifices. 
Citons  la  lettre  suivante,  adressée  à  sa  sœur, 
Mme  de  Weichs. 

«  Cincinnati,  le  22  mai  1875. 

»  Ma  bien  chère  Emma,  ta  lettre  qui  me  par- 
vint, ce  matin,  me  combla  de  joie  et  de  recon- 
naissance envers  le  bon  Dieu,  en  m'apprenant 
que  tu  es  devenue  grand'mère.  Je  fus  agréable- 
ment surprise  en  voyant  que  notre  grand  saint 
Antoine  figure  parmi  les  patrons  de  la  chère 
petite  Anna,  et  je  demande  à  ce  bon  Saint  de 
protéger  la  chère  enfant  toute  sa  vie.  Je  me 
disais  :  quelle  n'aurait  pas  été  la  joie  de  notre 
chère  maman,  si  elle  avait  pu  serrer  dans  ses 
bras  cette  arrière-petite-fîlle!  riiais,  aussitôt,  mes 
pensées  se  sont  reportées  vers  le  ciel,  où  elle 
continue  à  nous  aimer  et  à  prier  pour  nous.  Je 
l'invoque  souvent,  et  maintes  fois  déjà  j'ai  senti 
qu'elle  n'est  pas  indifférente  au  cri.  de  mon  cœur. 

»  Je  te  remercie  aussi  de  ta  dernière  lettre 

que  je  reçus  le  dimanche  de  la  Passion.  La  remise 

12 
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de  cette  chère  lettre  entre  mes  mains  fut  précé- 
dée non  de  vingt-et-un  coups  de  canon,  comme 
l'entrée  deMgrDechamps  dans  sa  ville  archiépis- 
copale de  Malines,  mais  d'au  moins  autant  de 
coups  de  tonnerre.  Ce  fut  le  premier  orage  que  je 
vis  ici  dans  toute  sa  splendeur;  il  dura  toute  la. 
nuit,  l'air  était  comme  embrasé.  Toutes  les  mai- 
sons de  Cincinnati  sont  garnies  de  paratonnerres 
qui  attirent  la  foudre  mais  préviennent  les 
accidents.  Lorsque  la  foudre  tombe,  c'est  un 
fracas  à  se  croire  assommé.  Les  Américains  n'y 
font  pas  la  moindre  attention  ;  je  commence  à  m'y 
habituer  aussi,  mais  les  premières  fois  je  ne  savais 
pas  si  ma  tête  était  encore  à  sa  place.  Dernière- 
ment, une  boule  de  feu  descendit  le  long  du 
conducteur  de  notre  externat  et  alla  se  perdre 
dans  la  fosse  toute  préparée  où  plonge  le  fil.  Les 
Américains  prennent  leurs  précautions;  puis  ils 
vivent  dans  la  plus  grande  sécurité.  Pour  les 
incendies,  c'est  la  même  chose  :  tous  les  jours  on 
sonne  une  ou  plusieurs  fois  au  feu  ;  personne  ne 
s'y  intéresse  ni  ne  s'en  embarrasse  ;  mais  le  ser- 
vice des  pompes  est  bien  organisé.  Il  y  a  dans 
toutes  les  rues  des  sonneries  électriques  qui  abou- 
tissent au  bâtiment  des  pompiers.  Les  chevaux 
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sont  toujours  bridés  et  si  habitués  au  métier,  qu'au 
premier  coup  de  cloche  ils  vont,  au  nombre  de 
deux  ou  de  quatre,  se  placer  au  timon  des  pompes 
où  on  les  attache;  ils  partent  ensuite  au  grand 
galop  pour  le  lieu  du  sinistre.  Ordinairement  on 
se  rend  assez  vite  maître  de  l'incendie,  quoique 
les  maisons  atteintes  soient  souvent  en  bois; 
parfois  aussi  tout  est  détruit.  Mais  l'Américain 
ne  se  décourage  pas;  en  un  jour  la  place  est 
déblayée,  il  va  acheter  une  nouvelle  maison, 
dont  les  pièces  arrivent  comme  par  enchantement 
escortées  par  des  nègres  et  posées  sur  de  gros 
rouleaux,  tirés  par  des  mulets.  Et  si  on  repasse 
par  là  quelques  jours  après,  on  voit  une  habi- 
tation ordinairement  plus  élégante  que  la 
précédente,  occuper  le  même  terrain.  Les  bons 
nègres  sont  en  grand  nombre  ici,  et  ils  rendent 
beaucoup  de  services. 

»  Il  y  a  quelques  semaines,  nous  eûmes  la  céré- 
monie si  touchante  de  la  première  Communion  de 
cinquante-huit  de  leurs  enfants  et  de  treize 
vieilles  négresses  qui  étaient  habillées  de  blanc, 
avec  des  voiles  brodés,  flottant  jusqu'à  leurs  pieds. 
Rien  de  si  risible,  ni  de  si  consolant  à  la  fois.  Le 
blanc,   toutes  les  couleurs   brillantes  et   claires 
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sont  de  leur  goût;  et  elles  croiraient  ne  pas 
rendre  à  notre  bon  Sauveur  l'amour  et  le  respect 
qui  lui  sont  dus,  si  elles  ne  prenaient  l'accou- 
trement qu'elles  affectionnent  le  plus.  Toutes 
étaient  fort  bien  disposées.  Le  Père  qui  avait 
instruit  les  garçons,  leur  fit  passer  un  examen 
dans  l'église,  qui  élait  comble  ce  jour-là,  car 
les  parents,  même  protestants  ou  sans  religion, 
tiennent  à  assister  à  la  première  Communion 
de  leurs  enfants  et,  pour  plusieurs,  cette  fête 
est  le  principe  de  leur  conversion,  en  sorte 
qu'on  ne  néglige  rien  pour  la  rendre  solennelle. 
Monseigneur  l'Archevêque  y  assiste  toujours. 
Cette  année,  étant  très  occupé,  il  se  fit  attendre 
sept  quarts  d'heure,  et  pendant  tout  ce  temps,  le 
Père  tint  la  nombreuse  assemblée  attentive,  soit 
en  chantant  des  cantiques  avec  les  enfants,  soit 
en  les  questionnant  sur  le  catéchisme  ou  en  leur 
faisant  raconter  l'histoire  sainte.  Les  gens  étaient 
enchantés  de  la  science  de  leurs  enfants,  et 
personne  ne  murmura.  Après  la  cérémonie,  on 
offrit  à  déjeûner  aux  femmes  et  aux  enfants.  Ce 
repas  consistait  en  langues  de  porc,  avec  de 
petits  pains  tout  chauds  et  des  bâtons  de  sucre 
rouges  et  blancs.  Dans  l'après-dînée  eut  lieu  la 
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Confirmation  des  nègres,  des  négresses  et  de  leurs 
enfants  ;  on  administra  ensuite  les  sacrements  de 
Baptême  et  de  Mariage  à  plusieurs  autres.  Je 
recommande  à  vos  prières  ces  pauvres  noirs, 
ainsi  que  le  Père  et  les  sœurs  qui  les  instruisent 
et  dont  la  tâche  est  assez  rude. 

»  Tu  me  demandes,  ma  chère  Emma,  si  je 
suis  habituée  ici,  et  tu  parais  avoir  des  inquié- 
tudes à  mon  sujet.  Je  t'en  prie,  n'en  aie  aucune  : 
dès  les  premiers  temps,  j'ai  été  singulièrement 
vite  faite  à  ce  pays;  je  me  porte  parfaitement 
bien  ;  je  suis  beaucoup  plus  forte  que  toutes  nos 
sœurs  américaines,  — sans  me  vanter  —  et  j  ajou- 
terai même,  que  l'on  me  fait  ce  compliment  que 
je  me  tiens  beaucoup  plus  droite  qu'à  mon  arri- 
vée. Il  est  vrai  que  les  froids  sont  piquants  en 
hiver  et  les  chaleurs  accablantes  en  été,  mais 
cela  ne  dure  pas  longtemps  et  ne  m'incommode 
guère. 

»  Dans  ce  pays  de  liberté,  personne  n'est 
entravé  dans  les  efforts  qu'il  veut  faire  pour 
gagner  les  âmes  ;  nous  avons  pour  nous  le  droit 
de  la  persuasion  et  la  grâce  du  bon  Dieu.  Notre 
Seigneur  nous  confie  ici  plus  de  quatre  mille 
âmes  auxquelles  nous  apprenons  à  le  connaître  et 
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à  l'aimer.  Dans  ce  but,  nous  sommes  absentes  de 
la  maison  depuis  six  heures  et  demie  du  matin, 
jusqu'à  six  heures  du  soir.  Bien  des  fois  le  matin, 
en  sortant,  je  me  sens  toute  pénétrée  de  recon- 
naissance envers  le  bon  Dieu  et  très  consolée,  en 
voyant  nos  sœurs  qui  se  dirigent  gaîment  vers 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  y  faire  l'œuvre 
de  Dieu.  Pendant  les  vacances,  s'il  plaît  au  Sei- 
gneur, je  vous  donnerai  plus  de  détails  sur  tout 
cela.  Ne  va  pas  croire,  en  attendant,  que  je  vous 
oublie;  oh!  non,  mon  cœur,  mes  affections  sont 
souvent,  bien  souvent  près  de  vous  tous,  et  mes 
prières  vous  accompagnent  chaque  jour  dans 
toutes  vos  démarches.  Je  suis  heureuse  et  bien 
reconnaissante  envers  le  bon  Dieu,  qui  m'a 
accordé  la  grâce  de  faire  quelque  chose  pour 
Lui  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  je  vous  sois 
moins  affectionnée  ;  au  contraire,  depuis  ces  six 
mois  passés  dans  le  Nouveau-Monde,  plus  que 
jamais  je  me  rends  compte  des  sentiments  qui 
animent  ce  vieux  cœur,  et  je  me  répète,  comme  à 
notre  séparation  à  Namur  :  C'est  pour  Dieu  seul, 
et  nous  nous  en  réjouirons  pendant  toute  l'éternité. 
Je  te  remercie  des  saintes  messes  que  tu  as  bien 
voulu  faire  dire  à  mon  intention;  tu  ne  pouvais 
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me  faire  un  cadeau  plus  agréable  ni  plus  précieux. 
J'aime  à  croire  que  tu  prieras  aussi  pour  moi,  à 

Lourdes,  où  tu  es  peut-être  en  ce  moment 

Rappelle-toi  que  tu  m'as  promis  à  Namur  de 
soigner  ta  santé  ;  conserve-toi  pour  tes  enfants  et 
pour  les  membres  souffrants  de  notre  bon  Sau- 
veur. Parmi  mes  quatre-vingt-dix-neuf  petites 
brebis,  j'ai  plusieurs  petites  Emma.  J'ai  tant  de 
plaisir  à  les  nommer,  et  à  la  parole  que  je  leur 
adresse,  j'ajoute  bien  souvent  tout  bas,  une  petite 
élévation  de  cœur  pour  ma  vieille  et  chère  Emma. 
Mes  deux  plus  espiègles  et  plus  remuantes  portent 
ce  respectable  nom,  je  les  recommande  à  tes 
bonnes  prières.  Ce  sont  de  vraies  petites  Améri- 
caines, qui  se  jetteraient  à  l'eau  pour  me  rendre 
service  et  qui,  en  même  temps,  me  feraient 
sortir  de  ma  peau,  s'il  était  possible,  par  leur 

légèreté 

»  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  je  dois  te 
quitter.  Comme  toujours  je  vous  mets  tous,  en 
commençant  par  mon  cher  Clément  et  finissant 
par  la  toute  petite  nièce,  dans  le  divin  Cœur  de 
Jésus;  là,  nous  nous  retrouverons  bien  souvent 
d'esprit  et  d'affection.  Aucun  éloignement  ne 
nous  sépare  dans  cet  asile  béni » 
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Bien  d'autres  lettres  remplies  d'expressions 
de  tendresse  et  d'intérêt  témoignent  du  sincère 
et  profond  attachement  que  la  Sœur  Marie  Gon- 
zaga  conserva  toujours  pour  sa  famille.  Mais 
cet  amour  était  subordonné  à  celui  qu'elle  por- 
tait à  son  divin  Epoux;  dès  lors,  les  affections 
naturelles  ne  lui  firent  jamais  commettre  de 
rapine  dans  l'holocauste. 

Non  loin  de  Cincinnati,  près  de  la  ville  de 
Reading,  sur  une  colline  pittoresque,  entourée 
d'une  petite  forêt-vierge,  est  assis  le  grand  pen- 
sionnat de  Mont-Notre-Dame,  appartenant  à 
l'Institut  de  la  Mère  Julie.  C'est  là  que  les 
maîtresses  des  pauvres  de  6th  street  sont  habi- 
tuellement envoyées  pendant  les  vacances,  soit 
pour  y  faire  leur  retraite  annuelle,  soit  pour  y 
rétablir  leur  santé  et  y  passer  le  temps  des  fortes 
chaleurs,  plus  accablantes  en  ville  qu'à  la  cam- 
pagne. C'est  de  ce  paisible  séjour  que  sont  datées 
la  plupart  des  lettres  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga, 
écrites  à  l'époque  des  vacances. 

Elle  adresse  la  lettre  suivante  aux  Sœurs  de 
Namur,  le  jour  même  de  la  fête  de  la  révérende 
Mère  Constantine.  Nous  y  reconnaîtrons  son 
humilité  : 
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«  Reading,  le  27  juillet  1875. 

»  Vive  notre  bien  chère  et  bonne  Mère!  Que 
le  bon  Dieu  écoute  les  vœux  et  les  prières  qui  de 
tous  les  cœurs,  s'élèveront  aujourd'hui  vers  son 
trône  pour  elle,  et  les  exauce  magnifiquement! 
Mes  bien  chères  sœurs,  qui  formez  la  sainte 
famille  de  Namur,  je  viens  vous  prouver  que  si 
sœur  âne  est  au-delà  des  mers,  son  esprit  et  son 
cœur  sont  bien  près  de  vous.  Hier  soir,  ma  Sœur 
Supérieure  nous  dit,  qu'il  était  sans  doute  inutile 
de  nous  rappeler  que  la  sainte  Messe  et  la  sainte 
communion  s'offraient  pour  notre  bien  chère 
Mère,  que  ce  jour  serait  une  grande  fête  et  que, 
pendant  la  récréation,  nous  ferions  une  prome- 
nade dans  la  propriété.  Ce  dernier  projet  ne  put 
être  exécuté,  à  cause  de  la  chaleur  excessive. 

»  Il  n'est  pas  aussi  facile  d'enseigner  ici  qu'à 

la  quatrième  classe.  Je  passe  nies  journées  à  étu- 
dier afin  de  mieux  faire  l'an  prochain,  Dieu  aidant. 
Ici,  il  faut  être  instruite  pour  faire  le  bien  dans 
les  âmes.  Mais  si  les  difficultés  sont  plus  grandes 
de  ce  côté,  le  secours  de  Dieu  paraît  plus  efficace 
aussi,  sur  cette  terre  encore  neuve,  et  sa  sainte 
grâce  semble  être  plus  près  de  nous,  que  dans  la 
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vieille  Europe.  Les  enfants  ont  un  fond  de  foi,  qui 
les  préserve  de  bien  des  dangers.  Le  mois  der- 
nier, une  de  nos  externes  s'est  convertie;  puis 
elle  a  réussi  à  convertir  son  père,  qui  était  de 
la  secte  des  Unitariens  et  qui  l'aimait  beaucoup. 
Le  bon  Dieu  se  sert  des  enfants,  pour  ramener 
un  grand  nombre  de  sectaires  à  la  vraie  foi. 
Pendant  le  mois  de  juin,  il  y  eut  régulièrement 
quatre  à  cinq  mille  Communions  par  semaine, 
à  l'église  de  Saint-François-Xavier  appartenant 
aux  RR.  PP.  Jésuites.  Or,  le  père  qui  nous  donna 
la  retraite  nous  assura  que  ces  résultats  si  con- 
solants étaient  dus,  non  au  zèle  des  prédicateurs, 
mais  à  l'heureuse  influence  que  les  membres 
de  nos  différentes  sodalités  exercent  sur  leurs 
familles.  Monseigneur  l'Archevêque  nous  dit  la 
même  chose,  le  jour  de  la  rénovation  de  nos 
vœux  et  nous  engagea  fortement  à  remercier 
le  bon  Dieu  de  tout  le  bien  qui  se  fait  par 
l'Institut.  Le  jour  de  la  première  Communion  des 
enfants,  nous  eûmes  sa  visite  dans  nos  classes; 
il  vint  s'asseoir  sur  un  banc,  au  milieu  des 
élèves,  et  les  interrogea,  non  seulement  sur  la 
Religion,  mais  encore  sur  la  grammaire,  l'his- 
toire,   la   géographie  et    le   calcul.   Il   leur   fit 
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compliment  sur  leur  bonne  tenue,  ainsi  que  sur 
leur  air  modeste  et  recueilli,  et  les  engagea  à 
ne  jamais  oublier  les  enseignements  qu'elles 
recevaient  chez  les  sœurs  de  Notre-Dame  et  à 
être  bien  fidèles  à  fréquenter  les  sodalités. 

»  En  terminant,  Sa  Grandeur  leur  raconta  une 
anecdote,  «  qui  vous  prouvera,  ajouta  ce  bon 
»  Archevêque,  que,  même  au  milieu  des  tenta- 
»  tions,  à  votre  âge,  on  peut  être  fidèle  à  son 
»  devoir  et  braver  le  respect  humain  :  Quelques- 
»  unes  d'entre  vous  se  rappelleront  peut-être 
»  encore  le  séjour  du  Prince  de  Galles,  dans  les 
»  Etats-Unis.  Vous  savez  que  l'on  fit  partout 
»  de  grandes  réjouissances  en  son  honneur;  les 
»  bals  ne  furent  pas  oubliés.  A  ce  mot  de  bal, 
»  le  cœur  de  la  jeune  fille  bondit  de  joie,  n'est- 
»  ce  pas?  Eh  bien,  apprenez  comment  on  doit 
»  s'y  comporter.  Lorsque  l'héritier  de  la  cou- 
»  ronne  d'Angleterre  passa  par  Washington,  le 
»  Président  donna  un  bal  en  son  honneur.  La 
»  fille  du  général  Sherman,  âgée  de  seize  ans 
»  environ,  n'avait  pas  encore  suivi  les  plaisirs; 
»  mais,  pour  cette  circonstance,  son  père,  excel- 
»  lent  catholique,  aussi  dévoué  à  son  Dieu  qu'à 
»  sa  patrie,  voulut  qu'elle  l'accompagnât.  Bientôt 
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»  le  Prince  vint  la  chercher  pour  une  danse  peu 
»  modeste.  «  Altesse  Royale,  excusez-moi,  dit  la 
»  jeune  fille,  ma  Religion  me  défend  ces  sortes 
»  de  danses  ».  Le  Prince  sourit  et  ne  répondit 
»  rien  à  ce  refus,  mais  il  prit  un  siège,  s'assit  et 
»  s'entretint  avec  elle.  On  annonça  ensuite  une 
»  danse  tout  aussi  inconvenante,  le  Prince  n'y 
»  fit  point  attention  et  continua  la  conversation; 
»  la  jeune  enfant  fut  un  moment  embarrassée, 
»  mais  elle  éleva  son  cœur  vers  Dieu.  Enfin 
»  vinrent  des  danses  dont  elle  n'avait  pas  à 
»  rougir;  de  suite,  le  Prince  la  demanda  et  la 
»  reconduisit  après  cela  à  son  père.  Ses  paroles 
»  et  sa  conduite  prouvèrent  assez,  combien  il 
»  avait  apprécié  la  fermeté  de  miss  Sherman.  » 
Ce  trait  fort  bien  raconté  intéressa  vivement  les 
élèves.  J'aime  à  croire  qu'elles  conserveront  long- 
temps le  souvenir  de  la  visite  de  Monseigneur. 

»  La  chère  Sœur  L.,  de  la  Californie,  m'écrit 
une  bonne  petite  lettre;  elle  dit  avoir  récité 
pendant  neuf  jours  le  Te  Deum  à  mon  intention, 
pour  remercier  le  bon  Dieu  de  m'avoir  conduite 
en  Amérique.  Oserai-je  réclamer  de  votre  part 
le  même  acte  de  charité?  Car,  seule,  je  ne  par- 
viendrai jamais  à  remercier  assez  le  Seigneur 
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de  la  grâce  qu'il  m'a  accordée.  Toutes  les  sœurs 
européennes  me  chargent  de  les  rappeler  à  votre 
bon  souvenir.  Recevez,  etc.  » 

L'intérêt  que  notre  généreuse  missionnaire 
porte  à  son  ancienne  classe  n'est  pas  plus 
amoindri  par  la  distance  que  son  attachement 
pour  la  Maison-Mère.  Elle  écrit  pendant  les 
mêmes  vacances  à  la  Sœur  qui  la  remplace  : 

«  Mont-Notre-Dame,  Reading,  le  1er  août  1875. 

»  Comment  vous  trouvez-vous  à  la  chère 

quatrième  classe?  Que  font  les  enfants?  sont-elles 
réellement  aussi  sages,  aussi  saintes,  que  me 
l'assure  dans  sa  lettre,  notre  bonne  vieille  Marie? 
Ici,  nos  élèves  ne  sont  pas  des  saintes,  mais  elles 
ont  un  grand  désir  de  le  devenir  :  le  cœur  excel- 
lent et  beaucoup  de  respect  pour  la  Religion  et 
pour  les  sœurs;  un  bon  fond  enfin,  qui  tempère 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mou  et  de  gâté  dans  leur  pre- 
mière éducation  :  de  sorte  qu'avec  l'aide  de  Dieu, 
on  peut  leur  faire  du  bien.  Il  fait  si  beau  ici  à 
Mont-Xotre-Dame;  on  y  respire  un  air  si  pur,  si 
religieux.  Xéanmoins  soyez  persuadée,  que  mon 
cœur  reste  toujours  namwois  et  même  nazaréen. 
Mais  ce  n'est  rien,  c'est  un  motif  de  renouveler 
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souvent  son  sacrifice,  d'immoler  ce  pauvre  cœur 
au  bon  plaisir  de  Dieu  :  c'est  là  ce  qui  fait  le 
bonheur  ici-bas.  Et  dans  la  belle  Eternité,  nous 
serons  encore  plus  contentes  de  ce  que  nous 
aurons  pu  faire  pour  l'amour  de  notre  bon  Sau- 
veur pendant  ces  jours  d'exil  sur  la  terre.  Jamais, 
non  jamais,  je  ne  saurai  assez  apprécier  la  grande 
grâce  qu'il  m'a  accordée  en  me  séparant  de  tout. 
Remerciez-le,  s'il  vous  plaît,  tous  les  jours  avec 
moi  et  tâchez  de  venir  nous  retrouver » 

Après  les  vacances,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  fut 
attachée  à  l'importante  paroisse  de  Saint- Jean, 
sur  laquelle  elle  donne,  dans  ses  lettres  de  l'hiver 
suivant,  d'intéressants  détails. 

L'année  1875  ne  devait  pas  s'écouler,  sans  lui 
imposer,  comme  à  tous  les  membres  de  sa  Congré- 
gation un  immense  sacrifice.  Il  plut  au  Seigneur 
d'appeler  à  la  récompense  la  révérende  Mère 
Constantin e,  si  justement  vénérée  de  toutes  ses 
filles.  Le  21  novembre,  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
écrit  à  sa  nièce,  au  sujet  de  cette  perte  :  «  Je  vous 
remercie  des  détails  si  tristes  et  cependant  si  pré- 
cieux que  vous  me  donnez  sur  les  derniers  instants 
de  notre  chère  Mère,  à  jamais  regrettée.  Chaque 
mot  de   Namur  apporte  une  petite  consolation 
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et  cependant  le  cœur  n'est  jamais  satisfait  :  tou- 
jours on  trouve  mille  occasions  d'offrir  de  petits 
sacrifices  au  bon  Dieu,  en  n'apprenant  pas  tout  ce 
qu'on  voudrait  savoir.  Ah!  si,  pendant  ces  pénibles 
semaines  que  vous  avez  eues  toutes  à  passer, 
quelqu'un  a  senti  et  partagé  votre  juste  douleur, 
c'est  bien  moi  qui,  durant  tant  d'années,  ai  pu 
apprécier  la  sollicitude  de  notre  Mère  pour  les 
âmes  confiées  à  ses  soins,  qui  ai  pu  si  longtemps 
m'édifier  de  ses  vertus.  Chacun  des  jours  que  j'ai 
passés  avec  elle  me  laisse  des  souvenirs  ineffa- 
çables, quoique  en  même  temps  encourageants. 
Le  vide  à  la  maison  de  Namur  doit  être  bien 
grand,  mais  en  réalité  notre  bonne  Mère  est  plus 
près  de  nous  maintenant.  On  se  dit  avec  bonheur 
que,  tout  en  jouissant  de  Notre  Seigneur,  elle  a 
toujours  les  yeux  abaissés  vers  nous,  qu'elle 
entend  nos  prières  et  lit  au  fond  de  nos  cœurs, 
bien  mieux  que  lorsque  nous  allions  lui  découvrir 
tous  les  replis  de  nos  âmes.  Quelles  grâces  ne 
va-t-elle  pas  obtenir  pour  l'Institut  et  pour 
chacune  de  ses  enfants  en  particulier!....  » 

Pendant  que  la  Sœur  Marie  Gonzaga  traçait 
ces  lignes,  les  supérieures  ainsi  que  les  sœurs 
électrices  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre  se 
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rendaient  à  Namur,  pour  l'élection  d'une  nouvelle 
Supérieure  Générale,  tandis  que  la  poste  apportait 
les  votes  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  l'Amérique. 
Le  2  décembre  1875,  la  révérende  Mère  Aloysie, 
précédemment  supérieure  de  la  Maison-Mère,  fut 
élue  à  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Grande 
fut  la  joie  de  l'Institut,  grande  fut  aussi  celle  de 
la  Sœur  Marie  Gonzaga,  dont  la  révérende  Mère 
Aloysie  avait  dirigé  les  premiers  pas  dans  la  vie 
religieuse,  en  qualité  de  maîtresse  des  novices. 

Sa  correspondance  de  la  fin  de  l'année  témoi- 
gne de  sa  vive  reconnaissance  envers  Dieu  et  de 
son  entière  confiance  en  sa  nouvelle  Supérieure 
Générale.  Le  6  janvier  1876,  elle  dit  à  sa  nièce, 
dont  les  souhaits  de  bonne  année  ne  lui  étaient 
pas  encore  parvenus  :  «  Je  suppose  que  les 
paroles  vous  manquent  pour  exprimer  votre  joie 
et  votre  gratitude  envers  le  bon  Dieu,  qui  a  bien 
voulu  nous  donner  pour  Mère  celle  que  tous  nos 
cœurs  désiraient  et  nommaient  d'avance,  celle 
qui  continuera  à  nous  gouverner  selon  le  même 

esprit   que   notre    chère    Mère  Constantine 

Demandez  pour  moi  à  notre  bien  chère  Mère  une 
bénédiction  spéciale;  dites-lui  combien  ses  lettres 
sont  désirées  et  appréciées  ici.  Que  de  bontés 
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n'a-t-elle  pas  eues  pour  moi  pendant  les  vingt- 
cinq  années  que  j'ai  passées  à  Namur!  et  durant 
ces  deux  dernières  semaines  qui  ont  précédé 
mon  départ  !  c'est  alors  qu'elle  a  mis  le  comble 
à  ses  soins  maternels  :  qu'elle  a  doublé  et  centuplé 
tout  le  bien  qu'elle  m'avait  fait.  » 

Déjà,  elle  avait  écrit  à  la  révérende  Mère 
Aloysie  elle-même  pour  lui  exprimer  les  senti- 
ments de  son  cœur  et  lui  dire  qu'elle  se  sentait 
animée  d'une  ardeur  nouv'elle  au  service  du  bon 
Maître. 

Dans  une  lettre  datée  du  5  février  1876,  nous 
lisons  quelques  détails  intéressants  sur  le  nou- 
veau  champ  de   ses  travaux.    «  Que  nous 

sommes  heureuses,  n'est-ce  pas,  ma  chère  sœur, 
de  pouvoir,  quoique  si  éloignées,  nous  dire  que 
nous  ne  formons  toutes  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  pour  la  gloire  de  notre  bon  Sauveur  et  le 
salut  de  tant  de  milliers  de  petites  âmes.  Vous  * 
me  demandez  si.  pour  embellir  nos  couronnes,  il 
y  a  à  Cincinnati  des  enfants  telles  que  les  Ch.,  les 
D.,  etc.,  de  la  quatrième  classe?  Nous  en  avons, 
mais  moins  qu'à  Namur,  à  cause  du  grand 
attachement  et  du  respect  que  les  enfants,  aussi 
bien  que  leurs  parents  portent  aux  sœurs.  Dans 

13 
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la  paroisse  de  Saint-Jean,  où  je  suis  depuis  cette 
année,  nous  instruisons  plus  de  mille  enfants 
dans  neuf  classes.  Le  dimanche  nous  avons  une 
messe  pour  les  enfants  seulement;  ils  occupent  la 
grande  nef.  L'après-midi  nos  élèves  se  réunissent 
de  nouveau  pour  réciter  le  chapelet,  et  pendant  le 
Carême,  nous  faisons  le  chemin  de  la  Croix  avec 
elles;  on  termine  la  dévotion  par  le  chant  d'un 
cantique,  ensuite  nous  cédons  nos  places  aux 
grandes  personnes,  qui  remplissent  toute  l'église. 
Il  y  a  beaucoup  de  simplicité  et  de  piété  dans 
cette  paroisse,  qui  est  desservie  par  les  bons 
Pères  Franciscains.  Toutes  les  semaines,  l'un 
d'eux  vient  faire  des  instructions  dans  nos  classes. 
Je  ne  puis  assez  remercier  le  bon  Dieu  de  m'avoir 
placée  parmi  cette  population  si  fervente,  et  je 
me  dis  souvent  avec  reconnaissance  que  c'est 
notre  bonne  Mère  Constantine  qui  m'a  obtenu 
%  cette  grâce.  Mercredi  nous  aurons  l'examen 
public  de  nos  élèves,  dans  un  vaste  et  beau  sou- 
terrain du  bâtiment  des  classes  et  à  la  mode 
américaine.  Quatre  prêtres  séculiers,  plusieurs 
Pères  Franciscains,  les  messieurs  du  conseil  de 
fabrique,  ainsi  que  les  parents  des  enfants  y 
assisteront.  Comme  cette  lettre  vous  parviendra 
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trop  tard,  je  me  contenterai  de  vous  envoyer 
mon  bon  ange,  afin  qu'il  vous  inspire  de  prier 
pour  moi  ce  jour-là.  Les  Sœurs  ne  font  que  m'en- 
courager,  mais  vous  savez  combien  j'aime  peu  les 
exhibitions  publiques  et  combien  j'y  suis  mal- 
adroite. Tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu! 
J'ai,  dans  notre  classe,  cent-douze  élèves,  bien 
gentilles,  qui  s'en  tireront  mieux  que  moi.  » 

Le  9,  elle  continue  sa  lettre  :  «  Vous  êtes  sans 
doute  curieuse  de  savoir  le  résultat  du  fameux 
examen.  Je  crois  que  tout  s'est  passé  à  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  à  la  satisfaction  du 
public.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  quatorze  Fran- 
ciscains qui,  avec  les  autres  messieurs,  formaient 
tout  un  Sénat.  Ils  ont  paru  très  satisfaits  et  ont 
adressé  unanimement  des  encouragements  et  des 
éloges  aux  élèves.  Ce  bon  résultat  est  du  surtout 

aux  efforts  de  la  Sœur  Marie  Madeleina Je 

voudrais  pouvoir  écrire  à  chacune  de  mes  bonnes 
sœurs  de  Namur,  mais  il  vaut  mieux  encore  se 
donner  rendez-vous  dans  le  Sacré-Cœur.  » 

Faut-il  passer  sous  silence  des  renseignements 
de  sciences  naturelles  qui  se  rencontrent  cà  et  là 
dans  la  correspondance  de  notre  fervente  mis- 
sionnaire?  Ils  prouvent  une  fois  de  plus  qu'au 
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milieu  de  ses  travaux  et  de  ses  austérités,  elle 
savait  se  faire  toute  à  tous.  C'est  tantôt  un 
serpent  trouvé  dans  la  propriété  de  Mont-Notre- 
Dame  et  porté  aux  dindons  sur  la  pointe  d'un 
parapluie;  tantôt  une  jolie  fleur,  YErythrônium 
tiens  canis,  ou  le  Dicentra  Canadensis,  cueillie 
à  l'ombre  d'arbres  séculaires,  et  séchée  pour 
l'herbier  de  Namur;  tantôt  un  énorme  sphinx, 
qu'elle  prend  d'abord  pour  une  chauve-souris,  et 
qu'elle  emprisonne  en  vue  d'enrichir  la  collection 
entomologique  de  la  Maison-Mère.  Dans  sa  lettre 
du  9  avril  1876,  elle  parle  d'une  pluie  de  chair 
fraîche,  non  loin  des  grands  lacs,  phénomène  qui 
excite  la  curiosité  du  public  et  la  sagacité  des 
naturalistes.  «  Croyez  cela,  si  vous  le  voulez, 
ajoute-t-elle  :  on  dit  que  cette  viande,  dévorée 
avec  avidité  par  les  oies  et  les  poules,  provient  de 
milliers  de  grenouilles  enlevées  des  marais  par 
les  tourbillons  de  l'équinoxe  et  déchirées  dans  les 
airs,  pour  retomber  ensuite  sur  le  sol  et  couvrir 
de  leurs  lambeaux  sanglants  trois  «  acres  »  de 
terrain.  »  Enfin,  dans  une  de  ses  dernières  lettres, 
elle  décrit  l'engouement  des  Américains,  partagé 
même  par  les  enfants  des  plus  humbles  condi- 
tions, à  propos  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil, 
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le  6  novembre  1883,  et  de  la  déception  des  bons 
habitants  de  Cincinnati,  causée  par  d'inexorables 
nuages,  qui  éclipsèrent  les  deux  astres  au  mo- 
ment du  célèbre  phénomène. 

Il  nous  reste  à  dépeindre  la  servante  de  Dieu 
comme  membre  de  la  communauté  de  6tb  Street, 
et  à  recueillir  à  son  sujet  les  impressions  des 
témoins  de  sa  vie  dans  le  Nouveau-Monde.  Nous 
avons  déjà  signalé  ailleurs  sa  piété,  sa  charité, 
son  humilité,  son  esprit  de  mortification.  Complé- 
tons ce  tableau  par  quelques  nouveaux  détails  : 
en  rentrant  de  la  classe,  son  premier  soin  était 
de  s'acquitter  de  ses  exercices  de  piété  :  la  visite 
au  Saint  Sacrement,  le  chapelet,  la  lecture 
spirituelle.  Elle  cherchait  ensuite  à  rendre  service 
soit  dans  le  ménage,  soit  à  l'infirmerie,  s'empa- 
rant  adroitement  des  travaux  les  plus  pénibles 
qui,  selon  sa  manière  de  voir,  lui  revenaient  de 
droit.  «  Elle  était  toujours  prête  à  rendre  service, 
disent  les  sœurs  de  Cincinnati,  surtout  quand  il 
s'agissait  d'une  occupation  désagréable  pour  la 
nature.  Ingénieuse  à  découvrir  les  sœurs  sur- 
chargées, elle  trouvait  toujours  le  moyen  de  leur 
venir  en  aide  et  en  même  temps  de  satisfaire 
son  désir  de  servir  la  communauté.  Le  samedi, 
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n'ayant  pas  à  se  rendre  en  classe,  elle  travaillait 
du  matin  au  soir,  du  grenier  à  la  cave,  faisant 
l'ouvrage  de  plusieurs,  ne  se  disant  jamais  fati- 
guée, nonobstant  les  gouttes  de  sueur  qui,  l'été, 
ruisselaient  sur  son  visage.  Son  dévouement  pour 
la  maison  était  sans  réserve  comme  sans  relâche. 
N'y  eut-il  que  des  légumes  à  nettoyer,  elle  savait 
en  faire  sa  besogne.  Tous  les  samedis,  elle  servait 
le  déjeûner  des  sœurs,  et  gardait  pour  elle  les 
miettes  de  pain  de  maïs  qui  restaient  sur  la 
table,  ainsi  que  des  croûtes  dures  et  desséchées. 
Quand  nous  nous  levions  de  grand  matin  pour 
faire  la  lessive,  notre  chère  Sœur  Marie  Gonzaga 
était  toujours  Tune  des  premières  à  l'ouvrage. 
Lorsqu'il  y  avait  des  sœurs  malades  ou  mortes, 
elle  les  veillait  et  n'entendait  pas  qu'on  la  privât 
de  cet  acte  de  charité.  En  hiver,  pendant  la  nuit, 
elle  regardait  de  son  lit  s'il  tombait  de  la  neige, 
afin  de  se  lever  bien  avant  la  communauté,  pour 
frayer  un  chemin  au  révérend  Père  Jésuite  qui 
venait  nous  dire  la  sainte  Messe  de  grand  matin. 
Avant  la  retraite  que  nous  faisions  à  Mont-Notre- 
Dame,  elle  s'informait  de  l'ouvrage  qu'il  y  avait 
à  faire,  afin  de  pouvoir  s'y  dévouer  sans  inter- 
rompre son  recueillement.  Souvent  on  la  voyait 
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au  verger  ramasser  les  fruits.  A  lepoque  des  plus 
grandes  chaleurs,  qui  coïncide  ordinairement  avec 
les  vacances,  il  nous  est  permis  de  prendre  un 
peu  de  repos  après  le  diner,  vers  le  milieu  du 
jour.  Notre  chère  Sœur  ne  s'accordait  jamais  ce 
soulagement  ;  elle  se  rendait  à  la  chapelle  pour  y 
frotter  le  plancher,  tout  en  priant,  et  diminuer 
ainsi  la  besogne  de  la  sœur  sacristine.  Enfin, 
partout  et  toujours,  nous  la  trouvions  la  première 
et  la  dernière  à  l'ouvrage,  aidant  ses  sœurs,  mais 
ne  voulant  jamais  permettre  que  d'autres  la  sou- 
lageassent, à  moins  que  l'obéissance  ne  l'y  forçât. 
Quand  elle  servait  à  table  et  qu'elle  s'apercevait 
que  l'une  ou  l'autre  d'entre  nous  mangeait  peu, 
elle  s'en  affligeait  et  disait  qu'elle  souhaitait  que 
toutes  ses  sœurs  eussent  bon  appétit,  a  car, 
»  ajoutait-elle,  quand  on  ne  mange  pas,  on  ne 
»  sait  pas  travailler;  les  Sœurs  doivent  bien  se 
»  nourrir,  pour  conserver  leur  santé.  »  Mais 
cette  dernière  maxime,  elle  ne  se  l'appliquait  pas 
à  elle-même. 

»  Quelque  grande  que  fut  sa  charité  envers 
les  sœurs  bien  portantes,  elle  devenait  toute 
tendresse  à  l'égard  des  malades.  On  eut  dit  qu'elle 
devinait,  en  revenant  de  la  classe,  que  telle  ou 


200  NOTICE    BIOGRAPHIQUE 


telle  infirme  avait  besoin  de  son  secours  et,  sans 
délai,  elle  allait  demander  ses  permissions  pour 
la  servir.  Lorsqu'une  sœur  était  sérieusement 
malade,  elle  suppliait  notre  chère  Sœur  supé- 
rieure de  lui  permettre  de  transporter  son  lit  à 
côté  d'elle,  afin  de  pouvoir  lui  venir  en  aide 
pendant  la  nuit.  Toujours  elle  se  faisait  la  ser- 
vante des  servantes  de  Jésus-Christ. 

»  On  eut  pu  craindre,  qu'en  travaillant  ainsi  sans 
relâche  pour  la  communauté,  elle  ne  négligeât 
les  enfants  qui  lui  étaient  confiées  ;  mais  il  n'en 
était  pas  ainsi,  car  elle  trouvait  toujours  le 
temps  de  corriger  leurs  cahiers,  de  préparer 
leurs  ouvrages  manuels,  et  de  voir  à  tout  le  dé- 
tail de  sa  classe.  Son  désir  de  faire  avancer  ses 
élèves  était  si  grand  qu'elle  dit  un  jour  :  «  Pour 
»  obtenir  la  grâce  de  bien  conduire  les  enfants 
»  comme  telle  ou  telle  sœur,  je  me  couperais 
»  volontiers  un  doigt.  »  Elle  était  surtout  zélée 
pour  le  bien  spirituel  des  élèves.  Le  dimanche, 
il  y  a  ordinairement  une  demi-heure  libre  entre 
la  messe  des  enfants  et  la  grand' messe  de  la 
paroisse.  Au  lieu  de  renvoyer  ses  écolières,  elle 
les  gardait  auprès  d'elle,  pour  leur  apprendre 
l'histoire  sainte.  Le  Révérend  Père  Franciscain, 
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saint  et  vénérable  vieillard,  qui  remplit  la  charge 
de  curé  à  la  paroisse  Saint-Jean,  demanda  un 
jour  pourquoi  les  élèves  de  la  Sœur  Marie  Gon- 
zaga  ne  se  retiraient  pas  avec  les  autres  ;  quand 
il  connut  le  motif  de  cette  exception,  il  reprit  : 
«  Vraiment,  on  peut  lui  appliquer  cette  parole 
»  de  nos  Livres  Saints  :  «  Le  zèle  de  votre  maison 
»  me  dévore.  » 

»  A  Cincinnati  comme  à  Namur,  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  faisait  le  chemin  de  la  Croix  tous 
les  jours  avant  la  prière  du  matin.  Pendant  le 
Carême  et  le  mois  de  novembre,  elle  tâchait  de 
dérober  un  quart  d'heure,  pour  le  faire  une 
seconde  fois  :  la  méditation  des  souffrances  et  des 
travaux  de  son  bon  Sauveur  faisait  toute  sa 
force.  Elle  aimait  aussi  à  gagner  des  indulgences 
pour  les  âmes  du  Purgatoire,  et  ces  saintes  âmes 
la  payaient  en  retour  par  les  faveurs  qu'elles  lui 
obtenaient.  Quand  elle  désirait'  une  grâce  parti- 
culière, comme  la  conversion  d'une  âme,  elle 
invoquait  les  âmes  souffrantes,  leur  promettant 
autant  de  messes,  de  communions,  de  chapelets, 
si  son  désir  était  exaucé.  Elle  faisait  tant  de 
neuvaines  et  de  dévotions  qu'on  peut  dire  qu'elle 
priait  sans  cesse.    C'est  ainsi   qu'elle  obtint  la 
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conversion  d'une  petite  tille  non  baptisée  qui 
fréquentait  sa  classe.  L'enfant,  d'abord  morose  et 
intraitable,  s'attacha  peu  à  peu  à  sa  maîtresse  et 
se  mit  à  étudier  le  catéchisme  pour  lui  faire 
plaisir;  ensuite,  éclairée  sur  les  vérités  de  la  foi, 
elle  demanda  elle-même  à  son  père  la  permission 
de  recevoir  le  Baptême  et  de  suivre  la  religion 
catholique. 

»  Pour  donner  encore  plus  de  force  à  ses 
prières,  et  avec  l'agrément  de  sa  supérieure,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  s'associait  d'autres  sœurs 
qui  partageaient  ses  pieuses  pratiques.  Elle 
apprenait  ainsi  aux  religieuses  chargées  du 
travail  manuel  de  la  maison,  à  sanctifier  tous 
leurs  moments.  Ces  associations  ferventes  s'or- 
ganisaient surtout  à  l'approche  des  grandes  fêtes 
de  l'Eglise,  du  mois  de  Marie,  du  mois  du  Sacré- 
Cœur.  Elles  étaient  approuvées  et  estimées  de  la 
supérieure,  laquelle  y  voyait  un  moyen  de  s'entre- 
tenir mutuellement  dans  une  ardeur  constante' 
au  service  de  Dieu.  La  Sœur  Marie  Gonzaga 
comptait  quelque  fois  jusqu'à  douze  associées. 
Du  reste,  ces  exercices  ne  portaient  pas  à  la 
singularité,  dont  elle  fut  toujours  éloignée.  Elle 
avait  une  estime  spéciale  pour  la  vie  commune 
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et  ne  voulait  se  distinguer  en  rien  de  ses  sœurs. 
En  récréation,  elle  était  gaie  et  aimable,  mais 
elle  parlait  peu,  par  principe  d'humilité,  et  n'éle- 
vait jamais  la  voix.  Toujours  elle  cédait  les 
premières  places  aux  autres  et  prenait  pour 
elle  la  plus  incommode,  par  exemple  près  d'une 
porte,  en  hiver,  ou,  en  été,  au  soleil.  Elle  avait 
l'art  de  faire  tout  cela  naturellement,  sans  se 
faire  remarquer  et  disait,  à  l'occasion,  que  sa 
bonne  santé  l'autorisait  à  agir  ainsi. 

»  En  1876,  les  Sœurs  de  Notre-Dame  furent 
expulsées  de  leur  belle  mission  de  Guatemala, 
dans  l'Amérique  centrale.  Accueillies  d'abord 
toutes,  avec  la  plus  fraternelle  charité,  par  leurs 
sœurs  de  la  Californie,  la  plupart  restèrent  dans 
ce  pays,  où  elles  purent  continuer  les  travaux  de 
leur  vocation.  Quelques-unes  cependant  de  ces 
courageuses  exilées  furent  appelées  par  l'obéis- 
sance dans  les  maisons  de  l'Est  et  deux  d'entre 
elles  arrivèrent  à  Cincinnati. 

»  Vers  la  fin  de  l'année  1877,  l'une  de  celles-ci 
fut  rappelée  en  Belgique,  par  la  Supérieure 
Générale,  la  révérende  Mère  Aloysie.  Au 
moment  du  départ,  cette  religieuse  dit  à  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  :  «  N'aimeriez-vous  pas  de 
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»  partir  avec  moi  pour  Namur?  »  Elle  répondit 
très  résolument  :  «  Non,  d'ici  en  paradis! 
»  —  Mais  pour  quelques  mois  seulement,  vous 
»  verriez  ma  Mère,  toute  votre  famille,  puis  vous 
»  reviendriez?  —  Non,  non,  »  fut  sa  réponse. 
«  Je  ne  veux  rien  reprendre  de  mon  sacrifice.  » 
«  Cependant,  ajoute  la  religieuse,  on  voyait  bien 
»  que  c'était  la  grâce  qui  la  faisait  parler  ainsi,  et 
»  non  pas  la  nature.  »  Aussi  aimait-elle  beaucoup 
cette  maxime  :  La  nature  en  bas  et  la  grâce  en 
haut. 

»  Au  mois  d'octobre  1880,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  se  sentit  un  soir,  au  retour  de  la  classe, 
fortement  incommodée;  enfant  d'obéissance,  elle 
fit  part  de  son  malaise  à  sa  supérieure;  le 
lendemain,  une  fièvre  typhoïde  aiguë  s'était 
déclarée.  En  peu  de  jours,  les  symptômes 
devinrent  très  alarmants  et  on  crut  qu'elle  n'en 
relèverait  pas.  On  écrivit  à  Namur,  on  prévint 
sa  famille,  on  parla  de  lui  administrer  les 
derniers  sacrements,  et  déjà,  en  Europe,  on 
croyait  devoir  s'attendre  à  la  nouvelle  de  sa 
mort.  De  tous  côtés,  de  ferventes  prières  s'élevè- 
rent vers  le  Ciel  et,  propice  à  tant  de  vœux,  le 
Seigneur   voulut   bien    prolonger    la  vie  de  sa 
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servante.  Jamais  malade  ne  fut  plus  facile  à 
soigner.  Elle  ne  se  plaignait  que  d'une  chose  : 
être  l'objet  de  trop  d'attentions.  Elle  aurait  bien 
désiré  mourir  pour  jouir  de  son  Dieu,  et  quand 
elle  sentit  les  forces  lui  revenir,  il  lui  fallut  faire 
plusieurs  actes  de  résignation  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu  :  «  Quelle  belle  occasion  d'aller  en  para- 
»  dis  j'ai  manquée  »,  avait-elle  coutume  de  dire. 
»  Dans  la  convalescence,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  resta  fidèle  aux  règles  austères  de 
mortification  qu'elle  s'était  tracées.  Quoique  sa 
faiblesse  fut  si  grande  qu'elle  ne  savait  même 
pas  sortir  du  lit  sans  être  aidée,  elle  se  refusait 
les  moindres  adoucissements.  Il  fallut  que  sa 
supérieure  l'obligeât  à  prendre  quelques  grains 
de  raisin  tous  les  jours.  Elle  demanda  comme 
une  grâce  qu'on  lui  donnât  les  mêmes  aliments 
que  ceux  qui  étaient  servis  sur  la  table  de  la 
communauté.  Même  perfection  sous  le  rapport 
de  la  pauvreté  :  elle  se  croyait  toujours  trop 
bien  couchée,  trop  bien  nourrie,  trop  bien  vêtue 
et  servie.  Instruite  de  sa  grande  faiblesse, 
Madame  sa  sœur  lui  fit  expédier,  par  Hambourg, 
un  panier  de  vin  de  Hongrie,  très  fortifiant. 
L'humble  religieuse  fut   extrêmement  mortifiée 
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de  cet  envoi.  Elle  écrivit  à  «  sa  chère  Emma  »  une 
lettre  pour  «  la  gronder  »,  disant  que  de  telles 
attentions  ne  convenaient  pas  pour  une  personne 
vouée  à  la  pauvreté.  On  sut  plus  tard,  qu'à  force 
d'instances,  elle  obtint  que  ce  vin  fût  donné  à 
d'autres  malades,  et  qu'elle  n'en  goûta  elle-même 
qu'une  seule  fois. 

»  La  digne  supérieure  la  visitait,  matin  et 
soir,  et,  chaque  fois,  la  fervente  malade  avait  à 
lui  demander  une  pénitence  pour  des  fautes  et 
des  imperfections  qu'une  extrême  délicatesse  de 
conscience  pouvait  seule  lui  reprocher.  Le  5 
décembre,  elle  écrivait  à  sa  nièce,  à  Namur,  avec 
sa  gaieté  bien  connue  :  «  Me  voici  toujours  à  la 
résidence  Saint-Roch,  où  je  me  trouve  avec  la 
Sœur  Loyola  et  la  Sœur  Marie  Josèphe,  qui  me 
devanceront  peut-être  dans  la  belle  Eternité. 
Après  notre  dîner,  je  dois  me  reposer,  puis  me 
coucher  définitivement  à  cinq  heures.  Vous  voyez 
par  là  que  je  suis  bien  soignée.  Pendant  ma 
fameuse  maladie,  nos  infirmières  m'ont  témoigné 
la  plus  grande  charité.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  cette  vertu  est  pratiquée  dans  l'Institut  selon 
les  désirs  du  divin  Cœur  de  Jésus;  mais  il  faut 
être  malade  pour  comprendre  tout  le  dévouement 
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dont  on  est  l'objet  parmi  nous.  Oh  !  je  suis 
certaine,  que  Notre  Seigneur  a  vu  avec  plaisir 
et  consolation,  l'extrême  bonté  des  Sœurs  à  mon 
égard.  Je  dis  bien  souvent  à  notre  chère  Sœur 
supérieure,  qui  vient  me  bénir  deux  fois  le  jour, 
que  je  suis  confuse  et  humiliée  de  tout  ce  que  l'on 
fait  pour  moi.  Non,  jamais,  je  ne  pourrai  assez 
témoigner  ma  reconnaissance  à  cette  bonne  Sœur 
supérieure  ni  aux  chères  sœurs.  J'espère  que 
vous  voudrez  bien  m'aider  à  prier  Notre  Seigneur 
de  les  récompenser  au  centuple.  Je  suis  confuse 
aussi  de  toutes  les  prières  et  des  bonnes  œuvres 
qui  ont  été  faites  à  G.,  pour  ma  guérison.  » 

Le  18  décembre,  elle  adresse  ces  lignes  à  une 
autre  sœur  de  la  Maison-Mère  :  «...  Merci  mille 
fois  pour  toutes  les  prières  que  vous  avez  eu  la 
bonté  d'adresser  au  bon  Dieu  pour  moi  pendant 
ma  maladie.  Je  sentais  souvent  que  l'on  priait 
pour  moi,  mais  je  demandais, à  Notre  Seigneur 
que  ces  prières  m'obtinssent  une  heureuse  mort. 
Je  croyais  sérieusement  en  être  là,  et  j'y  pensais 
avec  bonheur.  Le  bon  Dieu  ne  m'a  pas  voulue 
encore,  il  faut  donc  se  résigner  et  se  mettre  en 
devoir  de  lui  être  plus  fidèle.  C'est  là  ce  que 
j'ai    résolu    bien   sincèrement   de    faire,   comme 
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fruit  de  ma  «  prosternation  »  de  cinq  semaines. 
Je  m'unis  à  notre  vénérée  Mère  Julie,  qui  remer- 
ciait le  bon  Dieu  chaque  matin,  de  ce  qu'il  voulait 
bien  lui  accorder  encore  une  journée  pour  le  glo- 
rifier. Je  tâche  aussi  de  faire  tout  ce  que  je  puis, 
afin  d'être  bientôt  en  état  de  rendre  quelques 
services,  car,  pour  le  moment,  je  ne  suis  encore 
bonne  qu'à  donner  des  embarras  aux  autres. 
Mes  jambes  restent  de  mauvaise  humeur  et  me 
refusent  presque  tout  service.  A  cause  de  cette 
faiblesse,  je  dois  encore  caresser  mon  lit  après 
le  dîner...  Je  ne  puis  vous  exprimer  toutes  les 
attentions  dont  j'ai  été  et  suis  encore  l'objet. 
Dieu  témoin  de  tout,  saura  bien  récompenser  ma 
Sœur  supérieure  ainsi  que  les  sœurs,  de  leur- 
grande  charité.  » 

Peu  à  peu  ses  forces  revinrent  et  il  lui  fut  per- 
mis de  descendre.  Pour  satisfaire  son  grand  désir 
de  se  rendre  utile,  on  lui  donna  la  charge  de 
réfectorière  de  la  communauté.  La  digne  supé- 
rieure, Sœur  Louise,  lui  conseilla  aussi  d'em- 
ployer ses  loisirs  à  se  perfectionner  dans  la 
langue  anglaise.  C'est  ainsi  que  se  passa  l'hiver, 
toujours  fort  rigoureux  à  Cincinnati.  Au  prin- 
temps, son  excellente  constitution  semblait  avoir 
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triomphé  des  suites  de  la  fièvre  typhoïde  ;  les 
forces  et  l'appétit  paraissaient  être  à  l'état  nor- 
mal. A  l'approche  du  Carême,  elle  fit  tant  d'in- 
stances pour  obtenir  la  faveur  de  jeûner  que, 
de  crainte  de  l'affliger,  on  acquiesça  à  son  désir, 
et  elle  observa  rigoureusement  la  sainte  quaran- 
taine. Enfin,  après  Pâques,  elle  eut  la  grande 
joie  de  pouvoir  se  rendre  de  nouveau  aux  classes 
des  pauvres.  Voici  comment  elle  raconte  cette 
consolation  : 

«  Cincinnati,  le  14  mai  1881. 

»  Depuis  Pâques,  j'ai  le  bonheur  de  retour- 
ner en  classe,  ce  qui  achève  de  me  «  ravigoter  ». 
Depuis  longtemps  mon  cœur  soupirait  après  les 
enfants.  Mon  corps  s'en  trouve  bien  aussi;  la  vie 
sédentaire  ne  lui  convient  pas.  J'ai  été  pourtant 
encore  quelques  jours  aux  arrêts,  à  cause  d'un 
érysipèle  à  la  jambe.  Mais  à  présent  je  vais  en 
classe  régulièrement,  Deo  gratias!  S'il  plaît  à 
Dieu,  je  ne  m'en  absenterai  plus  cette  année.  Le 
premier  dimanche  qu'il  me  fut  permis  de  retour- 
ner à  notre  chère  mission,  cent  quarante-et-une 
élèves  firent  leur  première  Communion.  Je  restai 
presque  toute  la  journée  debout  ou  à  genoux; 

14 
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voilà,  sans  doute,  la  cause  de  cet  érysipèle  qui 
m'imposa  une  nouvelle  absence.  » 

Elle  s'était  donc  remise  à  l'œuvre  avec  une  joie 
nouvelle,  un  zèle  nouveau  et  l'on  put  croire  pen- 
dant quelque  temps  que  la  fièvre  typhoïde  ne  lui 
avait  pas  laissé  de  traces. 

En  vraie  religieuse,  elle  avait  toujours  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  démarches  faites  à 
Namur,  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique,  pour 
obtenir  l'instruction  d'un  procès  informatif  sur 
la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  de  la  Fondatrice 
de  son  Institut,  la  très  révérende  Mère  Julie 
Billiart.  Dans  la  même  lettre  du  14  mai,  elle 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Que  d'événements  aussi  doux 
qu'intéressants  pour  nous  se  sont  succédé  depuis 
quelque  temps!  Je  me  figure  les  cœurs  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  battant  à  l'unisson,  de  joie  et  de 
reconnaissance.  Nous  qui  vivons  actuellement, 
nous  ne  verrons  probablement  pas  l'issue  de  cette 
glorieuse  et  chère  entreprise,  mais,  comme  notre 
bonne  Sœur  Supérieure  nous  le  disait  dernière- 
ment, nous  devons  au  moins  pouvoir  nous  rendre 
le  témoignage  que,  par  nos  efforts  et  notre 
fidélité,  nous  avons  contribué  à  en  assurer  le 
succès.    Tout  le   monde  semble  si  heureux  des 
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bonnes  nouvelles  d'Europe,  et  même,  ici  comme 
clans  les  autres  communautés  de  l'Institut  en 
Amérique,  on  a  remarqué  un  nouvel  élan  de 
ferveur.  Toutes  les  sœurs  se  sentent  renouvelées 
dans  le  désir  d'être  fidèles  aux  moindres  obser- 
vances; chacune  craint  d'être  un  obstacle  aux 
plus  amples  bénédictions  que  le  bon  Dieu  se 
prépare  à  déverser  sur  la  Congrégation.  Que  nos 
Mères  bien-aimées,  du  ciel  où  elles  se  trouvent, 
doivent  sourire  avec  bienveillance  et  affection 
aux  efforts  de  leurs  enfants  ici-bas.  » 

Il  avait  plu  au  Saint-Père  de  donner  un  suc- 
cesseur au  vénérable  archevêque  de  Cincinnati, 
Mgr  Purcell,  dans  la  personne  de  Mgr  Elder.  La 
Sœur  Marie  Gonzaga  écrit  à  ce  sujet  dans  la 
même  lettre  :  «  Notre  nouvel  Archevêque  est 
infatigable.  Aujourd'hui  il  a  prêché  et  confirmé 
dans  deux  ou  trois  paroisses  ;  dimanche  dernier 
dans  quatre.  Que  le  bon  Dieu  nous  le  conserve  : 
il  fait  un  bien  incroyable.  »  Rien  n'épanouissait 
son  cœur  comme  la  prospérité  de  la  Religion,  le 
progrès  des  intérêts  de  Dieu.  Au  mois  d'août,  elle 
annonce  la  mort  de  Mgr  Purcell  et  donne  quel- 
ques détails  sur  ses  obsèques,  auxquelles  assis- 
taient   vingt    évêques   et  plus    de   deux    cents 
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prêtres.  On  sait  que  ce  vénérable  Apôtre  de 
l'Amérique  du  Nord  fut  enveloppé,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  dans  des  embarras  pécuniaires  qu'il 
déplora  toujours,  mais  qui  néanmoins  refroi- 
dirent les  cœurs  à  son  égard.  On  ne  lira  pas  sans 
intérêt  les  observations  suivantes,  tracées  par 
la  Sœur  Marie  Gonzaga,  dans  une  lettre  écrite 

vers  la  fin  des  vacances  :  « Dès  le  moment 

de  la  mort  de  notre  vieil  Archevêque,  tous  les 
murmures  cessèrent  :  il  n'y  eut  plus  de  rancunes. 
Des  milliers  de  personnes  couvraient  les  rues  et 
les  places  par  lesquelles  le  cortège  funèbre  devait 
passer;  toutes  s'accordaient  à  louer  et  à  bénir 
celui  qui  avait  occupé  le  siège  épiscopal  pendant 
cinquante-sept  ans,  et  que  l'on  avait  toujours  vu 
prêt  à  aider  toutes  les  infortunes.  Catholiques 
ou  protestants,  juifs  ou  gens  sans  religion,  tout 
le  monde  avait  accès  auprès  de  sa  personne.  Les 
noirs  étaient  reçus  comme  les  blancs.  Il  avait 
pour  chacun  une  parole  de  bonté,  de  consolation. 
Aussi  tous  se  plaisent-ils  à  reconnaître  en  lui, 
l'homme  dévoué,  l'ami  des  malheureux.  » 

Après  sa  retraite  annuelle  et  quelques  semaines 
de  vacances  passées  à  Mont-Notre-Dame,  la 
Sœur  Marie   Gonzaga   reprit    sa   classe.  Cette 
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année,  1881-1882,  ainsi  que  la  suivante  n'offrent 
rien  de  bien  remarquable.  La  servante  de  Dieu 
se  perfectionne  de  plus  en  plus,  en  travaillant 
au  salut  des  âmes,  et,  sans  le  savoir,  elle  im- 
prime dans  l'âme  de  ceux  qui  la  connaissent 
cette  haute  opinion  de  sa  vertu,  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  leur  souvenir. 
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CHAPITRE  X 


Travaux  et  souffrances.  —  Acte  de  charité  à  l'égard  d'une 
sœur  de  Namur.  —  Dernière  retraite;  résolutions.  —  Lettre 
du  mois  d'août  i883.  —  Projet  de  la  révérende  Mère  de 
rappeler  la  Sœur  Marie  Gonzaga  en  Belgique;  désir  de 
mourir  à  Cincinnati.  —  Travaux  d'hiver.  —  Lettre  écrite 
pendant  les  vacances  de  Noël;  détails  édifiants  :  dévotion 
au  Saint  Enfant  Jésus;   conversions.  —   Dernière  maladie. 

—  Pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  —  Dernière  lettre  à 
sa  nièce.  —  Infirmerie  :  communions  ferventes,  mortifica- 
tions. —  La  nouvelle  de  sa  maladie  est  transmise  en  Europe. 

—  Aggravation  de  son  état.  —  Réception  des  derniers 
Sacrements.  —  Dernier  billet  à  sa  sœur.  —  Patience  au 
milieu  des  souffrances  les  plus  vives.  —  Édification.  — 
Zèle.  —  Période  aigu  de  la  maladie  :  douleurs  excessives; 
désolation  intérieure;  ferveur  soutenue.  —Pieux  entretiens; 
humilité.  —  Période  d'anéantissement;  recrudescence  des 
douleurs.  —  Départ  de  la  Supérieure.  —  Autres  détails 
sur  les  souffrances  de  la  malade.  —  Derniers  jours  :  fai- 
blesse, oppression,  calme.  —  Prières  des  agonisants.  — 
Mort.  —  Dépêche  envoyée  à  Namur.  —  Confiance  au  sujet 
de  la  récompense  éternelle.  —  Inhumation  au  cimetière  de 
la  communauté,  à  Reading.  —  Témoignages  divers  rendus 
à  ses  vertus,  avec  de  nouveaux  détails  sur  sa  vie  et  sur 
sa  mort.  —  Grâces  attribuées  à  son  intercession. 


La  guérison  de  la    Sœur   Marie  Gonzaga   ne 
fut  pas  aussi  complète  qu'elle  cherchait  à  le  faire 
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supposer,  pour  éviter  les  soins  et  les  dispenses  ; 
et  l'on  peut  affirmer  que  les  dernières  années 
de  sa  vie  furent  un  état  habituel  de  souffrance, 
supportée  avec  une  force  d'âme  héroïque.  Quel- 
que peine  qu'elle  prit  de  cacher  ses  maux,  ses 
sœurs  s'en  aperçurent  plus  d'une  fois.  Le  7  juillet 
1882,  on  écrivait  de  Cincinnati  à  la  maîtresse  de 
la  première  classe  des  pauvres  à  Namur  :  «  La 
Sœur  Marie  Gonzaga  est  toujours  la  même  : 
si  bonne,  si  sainte  qu'on  l'imiterait  difficilement. 
Toujours  on  la  rencontre  des  seaux  ou  des  balais 
à  la  main  pour  aider  les  sœurs  au  nettoyage  de  la 
maison.  On  voit  pourtant  qu'elle  souffre.  » 

La  maîtresse  d'une  autre  classe  des  pauvres 
à  la  Maison-Mère,  avait  un  neveu,  novice  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  à  Quito,  capitale  de  la 
république  de  l'Equateur.  Or,  en  1882,  des 
agitations  politiques  troublèrent  le  repos  public 
dans  ce  pays;  les  Jésuites  durent  se  disperser. 
Les  lettres  écrites  vers  cette  époque  n'arrivèrent 
pas  à  destination,  en  sorte  que  les  parents  du 
frère  D.  furent  plus  d'un  an  sans  nouvelles  de 
leur  fils,  et  se  persuadèrent  qu'il  lui  était  arrivé 
quelque  malheur.  La  tante,  à  Namur,  partageait 
leurs  peines  et,  ne  se  rendant  pas  bien  compte  de 
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la  distance  qui  sépare  Cincinnati  de  Quito,  elle 
écrivit  à  la  Sœur  Marie  Gonzaga  pour  la  prier  de 
prendre  des  informations  au  sujet  de  son  neveu. 
Toujours  heureuse  de  pouvoir  rendre  service, 
celle-ci  s'adressa,  avec  la  permission  de  sa  Supé- 
rieure, aux  RR.  PP.  Jésuites  du  Collège  Saint- 
François-Xavier,  à  Cincinnati,  et  communiqua 
le  résultat  de  ses  recherches  à  la  bonne  sœur  de 
Namur,  dans  une  lettre  écrite  en  août  1883  : 
«  Loué  soit  Jésus-Christ  !  Ma  chère  Sœur  C...; 
je  viens  enfin  répondre  à  votre  lettre  et  vous 
remercier  du  plaisir  qu'elle  m'a  causé.  C'en  est 
toujours  un  si  grand  pour  moi  de  recevoir  de  vos 
nouvelles  et  de  m'entretenir  avec  vous,  mes 
chères  sœurs,  que  si  je  m'écoutais,  je  me  mettrais 
tous  les  dimanches  à  mon  bureau  pour  vous 
écrire;  mais  cela  est  impossible.  Il  me  faut  donc 
faire  de  nécessité  vertu,  comme  le  dit  si  bien 
saint  Alphonse,  et  penser  qu'au  Ciel  nous  nous 
dédommagerons  bientôt  des  petites  privations 
que  nous  avons  rencontrées  ici-bas.  J'ai  enfin 
obtenu,  au  sujet  de  votre  neveu,  quelques  ren- 
seignements qui  vous  rassureront.  Les  Pères 
Jésuites  ont  été  réellement  chassés  de  quatre  de 
leurs  résidences  dans  la  république  de  l'Equateur, 
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mais  tous  sont  restés  dans  le  pays  et  y  continuent 
leur  ministère,  déguisés  en  séculiers.  Notez 
qu'ici,  aux  Etats-Unis,  les  religieux  portent 
toujours  le  costume  séculier,  lorsqu'ils  se  mon- 
trent dans  les  rues.  A  l'Equateur  donc,  on  semble 
fermer  les  yeux  au  sujet  des  Jésuites;  on  ne 
leur  fait  pas  endurer  de  persécutions;  aucun 
n'a  été  emprisonné;  ils  continuent  sans  bruit 
leurs  travaux  apostoliques.  Les  révérends  Pères 
d'ici  pensent  que  les  jeunes  étudiants  et  les 
novices  de  Quito  sont  dans  une  maison  à  la 
campagne,  où  ils  n'auront  pas  été  molestés, 
mais  avec  laquelle  les  communications  sont  très 
difficiles.  Les  Pères  feront  des  démarches  pour 
obtenir  des  détails  plus  précis.  En  attendant 
nous  prierons,  afin  que  le  bon  saint  Antoine 
arrange  cette  affaire.  » 

Saint  Antoine  répondit  dignement  à  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  sa  fidèle  cliente.  Quel- 
ques semaines  après  l'expédition  de  cette  lettre, 
les  parents  du  jeune  Jésuite  reçurent  d'excel- 
lentes nouvelles.  Le  noviciat  transporté  à  la 
campagne  n'avait  pas  été  inquiété  ;  leur  fils  se 
portait  bien  et  avait  eu  le  bonheur  de  prononcer 
ses  vœux. 
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La  lettre  reproduite  ci-dessus  fut  écrite  après 
la  dernière  retraite  que  fit  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  à  Mont-Notre-Dame.  Les  résolutions 
qu'elle  prit  pendant  les  saints  exercices  de 
cette  année  1883  sont  dune  extrême  simplicité, 
mais  en  parfaite  harmonie  avec  l'esprit  de  ses 
Règles.  Après  sa  mort,  elles  furent  retrouvées, 
écrites  de  sa  main.  On  n'y  remarque  plus  ces 
ardents  désirs  de  souffrir  et  d'être  humiliée,  ni 
cet  étonnant  attrait  pour  les  austérités  qui, 
jusque-là  l'avaient  caractérisée  et  qui  faisaient 
dire  à  sa  supérieure  :  «  elle  est  plus  admirable 
qu'imitable;  tout  se  résume  dans  la  mortifi- 
cation intérieure  et  le  parfait  accomplissement 
de  la  sainte  volonté  de  Dieu.  »  Voici  le  texte  de 
ces  résolutions  : 

«  Renouveler  avant  chacune  de  mes  actions, 
mon  intention  d'agir  pour  Dieu  seul,  sans  empres- 
sement. —  Préparer  fidèlement  ma  méditation; 
observer  les  points  recommandés,  avant,  pen- 
dant, après;  tâcher  de  me  souvenir  pendant  la 
journée  du  sujet  de  mon  oraison.  —  Veiller 
strictement  sur  moi-même,  afin  de  ne  m'occuper 
de  personne.  —  Eviter  avec  d'autant  plus  de 
soin  les  remarques  contraires  à  la  charité.  — 
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Demander  avant  chaque  récréation  la  grâce  de 
la  bien  passer;  tâcher  d'avoir  quelques  petits 
sujets  de  conversation  édifiants  tout  préparés 
pour  la  récréation  du  dimanche.  —  M'efforcer 
d'obéir  à  mes  sœurs,  aussi  souvent  que  je  puis 
le  faire  sans  inconvénient;  le  faire  sans  laisser 
voir  que  je  cède,  sans  impatience.  —  M'efforcer 
d'être  charitable  et  prévenante  sans  acception  de 
personnes;  l'être  plutôt  davantage  envers  celles 
pour  lesquelles  je  sens  moins  de  sympathie; 
purifier  chaque  fois  mon  intention.  —  Quelque 
prière  que  je  dise,  la  réciter  avec  attention, 
commencer  par  me  mettre  en  la  présence  de 
Dieu.  —  Ne  plus  omettre  la  visite,  sans  grande 
nécessité.  —  Veiller  sur  moi-même  pour  être 
à  temps  à  l'examen  ;  pour  avoir  au  moins 
un  quart  d'heure  de  lecture  spirituelle.  —  En 
classe,  recourir  souvent  à  Dieu;  rester  calme 
en  présence  des  difficultés  ;  parler  aux  enfants  à 
voix  basse  et  le  moins  possible  ;  ne  point  parler 
du  tout  lorsqu'un  signe  peut  suffire;  sinon  le 
faire  avec  calme  et  douceur,  mais  distinctement. 
—  Veiller  sévèrement  sur  moi,  pour  ne  plus 
manquer  au  silence  par  des  paroles  inutiles.  » 
Il  est  à  remarquer,  à  propos  de  ces  résolutions, 
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que  les  maîtresses  des  classes  paroissiales  n'étaient 
présentes  qu'à  la  récréation  du  soir.  C'était  le 
moment  où  la  Sœur  Marie  Gonzaga  pouvait  faire 
du  bien  à  ses  consœurs  par  des  paroles  pleines  de 
feu  et  de  zèle,  ainsi  que  par  les  pratiques  de 
ferveur  qu'elle  avait  soin  de  leur  proposer.  Dans 
sa  retraite,  Dieu  lui  donna  des  lumières  à  ce  sujet. 
Ces  mêmes  maîtresses  avaient  aussi  toute  facilité 
pour  visiter  le  Saint  Sacrement  avant  et  après  la 
classe,  dans  l'église  qui  avoisinait  l'école.  Elles 
pouvaient  ainsi  satisfaire  à  la  Règle  qui  prescrit 
la  visite  au  Saint  Sacrement;  mais  il  convenait, 
il  était  édifiant  de  les  voir  à  leur  retour,  dans 
la  chapelle  de  la  communauté.  Quant  aux  re- 
marques contraires  à  la  charité,  elles  n'étaient 
assurément  pas  du  genre  de  celles  qui  constituent 
des  fautes.  On  sait  assez  avec  quelle  sévérité 
notre  fervente  religieuse  se  jugeait  elle-même. 
Retrempée  par  les  saints  exercices,  forte  de  la 
force  de  Dieu  pendant  que  son  corps  s'affaiblissait, 
la  Sœur  Marie  Gonzaga  rentra  pour  la  dernière 
fois  en  classe,  au  mois  d'août  1883.  Les  chaleurs  de 
l'été,  toujours  très  fortes  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, étaient  plus  accablantes  qu'à  l'ordinaire. 
Nous  comprendrons,  d'après  le  passage  suivant 
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d'une  lettre  écrite  à  cette  époque,  ce  que  dut 
souffrir  notre  généreuse  missionnaire  :  «  Demain 
nous  retournons  en  classe,  et  vous  allez  sans 
doute  rendre  vos  beaux  prix.  Depuis  deux  jours 
la  chaleur  est  excessive,  et  je  ne  sais  ce  que  nous 
pourrons  faire  à  l'école.  La  moitié  de  nos  enfants 
ne  viendront  pas,  elles  auront  peur  de  s'échauffer. 
Je  crains  bien  une  misérable  rentrée.  Soit! 
comme  le  bon  Dieu  veut  ;  il  faut  prendre  patience. 
En  revenant  de  la  paroisse  cette  après-midi,  j'ai 
consulté  le  thermomètre  :  il  marquait  à  l'ombre 
99°  Fah.  On  a  continuellement  le  mouchoir  à  la 
main  pour  s'essuyer  visage,  bras  et  mains,  d'où 
les  gouttes  découlent  comme  de  petites  rivières. 
Enfin,  la  calamité  est  commune,  il  faut  en  prendre 
son  parti  et  louer  le  Seigneur  de  tout.  » 

A  la  fin  de  l'année  1882,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  fut  changée  de  paroisse.  Elle  déploya 
dans  celle  de  Sainte-Philomène,  où  la  plaça 
l'obéissance,  le  même  dévouement,  le  même  zèle 
qu'à  Sainte -Marie  et  à  Saint -Jean,  et  porta 
la  même  affection  aux  élèves.  Par  l'entremise 
d'une  dame  de  Cincinnati  qui  se  rendait  en  Bel- 
gique, elle  envoya  aux  maîtresses  des  pauvres  à 
Namur,  une  photographie  de  ses  nouvelles  élèves, 
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accompagnée  de  quelques  mots  aimables  en  patois 
namurois,  tel  que  le  parlaient  ses  chères  enfants 
de  la  quatrième  classe.  En  1883,  on  la  replaça  à 
Saint-Jean. 

Cependant  la  révérende  Mère  Aloysie  songeait 
à  la  rappeler  en  Belgique  et  faisait  part  de  cette 
décision  à  la  supérieure  de  Cincinnati.  Celle-ci 
informa  la  servante  de  Dieu  du  projet  de  la  Mère 
Générale.  La  Sœur  Marie  Gonzaga  crut  recon- 
naître dans  cette  faveur  un  effet  des  démarches 
faites  par  ses  proches  qui  désiraient  la  revoir. 
Il  y  avait  en  cela  erreur  de  sa  part,  car  les  siens 
connaissaient  trop  son  caractère  et  sa  vertu,  pour 
n'être  pas  persuadés  qu'une  telle  demande  ne  pour- 
rait que  lui  être  désagréable.  Ce  fut  la  révérende 
Mère  qui,  de  son  propre  mouvement,  fit  savoir 
à  la  famille  son  intention  de  donner  à  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  une  obédience  de  retour;  mais  ces 
circonstances  n'étaient  pas  connues  à  Cincinnati. 
Alarmée  à  la  pensée  de  cette  satisfaction,  dont  la 
nature  aurait  son  compte,  craignant  aussi  de  ne 
plus  revoir  sa  chère  Amérique,  la  fervente  reli- 
gieuse alla  se  prosterner  devant  le  Très  Saint 
Sacrement,  et  là,  renouvelant  tous  ses  sacrifices, 
elle  pna  Notre  Seigneur  de  lui  donner  la  mort 
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plutôt  que  de  permettre  qu'elle  reprit  la  moindre 
chose  de  ce  qu'elle  Lui  avait  immolé  par  amour. 
Son  désir  fut  exaucé  :  les  sœurs  de  Cincinnati 
sont  persuadées,  que  son  esprit  de  détachement 
hâta  sa  mort;  elle-même  le  croyait  ainsi.  Elle  dit 
à  ses  consœurs,  «  qu'à  partir  du  jour  où  on  lui 
avait  parlé  de  retour  en  Europe,  elle  avait  senti 
une  douleur  intérieure,  qui  lui  donna  dès  lors  la 
certitude  que  ce  voyage  n'aurait  pas  lieu,  mais 
qu'elle  mourrait  bientôt,  et  à  Cincinnati,  »  dans 
la  pleine  jouissance  de  ses  sacrifices,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi. 

Le  climat  de  l'Amérique  du  Nord  est  extrême  : 
aux  ardeurs  brûlantes  de  l'été,  succèdent,  en 
hiver,  les  froids  les  plus  rigoureux,  et  cette 
inégalité  excessive  dans  la  température,  est  très 
pénible  aux  Européens.  L'hiver  de  1883-1884  fut 
encore  plus  rude  qu'à  l'ordinaire,  à  Cincinnati. 
Malgré  les  soins  de  l'administration,  la  circula- 
tion dans  les  rues  était  presque  interrompue, 
par  l'accumulation  de  la  neige,  et  pendant  long- 
temps, il  fut  impossible  d'enterrer  les  morts, 
tant  la  terre  était  dure.  Sans  tenir  compte  de 
son  état  de  souffrance  ni  de  1  apreté  de  la  saison, 
la  Sœur  Marie  Gonzaga  continuait  ses  courses 
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quotidiennes  vers  sa  classe,  et,  au  retour,  se 
dévouait  comme  à  l'ordinaire  aux  travaux  du 
ménage.  Les  sœurs  qui  occupaient  le  même 
dortoir,  remarquaient  avec  inquiétude  la  peine 
qu'elle  avait  à  se  baisser;  cependant  elle  ne  se 
plaignait  pas,  et  on  respectait  son  silence.  Elle 
ne  se  relâcha  en  rien  non  plus  de  ses  pratiques 
de  pénitence  et  de  mortification;  elle  continua 
même  à  se  lever  à  quatre  heures  et  demie,  pour 
balayer  la  neige,  avant  l'arrivée  du  révérend 
Père,  qui  venait  de  bonne  heure  célébrer  la 
sainte  Messe  pour  la  communauté;  dès  la  veille, 
elle  préparait  ses  gros  sabots  à  cet  effet. 

Les  vacances  de  Noël  lui  procurèrent  un  peu 
de  répit,  du  moins,  quant  à  la  classe.  Elle  en 
profita  pour  écrire  à  sa  famille  et  à  plusieurs 
sœurs  de  Namur.  Dans  une  lettre  gaie  et  aimable 
adressée  à  son  beau-frère,  elle  lui  rappelle  «  qu'a- 
vant son  mariage,  il  lui  escamotait,  à  elle,  les  plus 
beaux  œillets  de  son  petit  jardin,  pour  les  offrir 
à  Mademoiselle  Emma.  »  Voici  la  missive  qu'elle 
adresse  à  ses  anciennes  collaboratrices,  les  maî- 
tresses des  pauvres  de  Namur,  dont  elle  aime  à 
se  rapprocher  par  la  pensée,  aussi  souvent  que 
ses  occupations  le  lui  permettent  : 
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«  Vivent  Jésus,  Marie,  Joseph,  Antoine! 

»  Cincinnati,  le  1er  janvier  1884. 

»  Mes  chères  sœurs  ...,  Ce  matin  j'étais  présente 
en  esprit,  lorsque  vous  avez  offert  vos  vœux  à 
notre  chère  Mère  et  à  notre  bonne  Sœur  Supé- 
rieure de  Namur.  Maintenant  je  viens  vous 
offrir  les  miens  du  plus  profond  de  mon  cœur, 
et  vous  prier  d'être  les  interprêtes  de  tous  mes 
bons  souhaits  auprès  des  autres  sœurs  de  la 
sainte  famille.  Après  la  sainte  Communion,  j'ai 
prié  notre  bon  Sauveur  d'accorder  à  chacune 
d'entre  vous  les  grâces  qui  lui  sont  le  plus 
nécessaires;  j'espère  que  déjà  il  m'a  exaucée. 
Lundi,  nos  enfants  ont  offert  leurs  souhaits  au 
révérend  Père.  A  cause  du  grand  nombre,  nous 
avions  voulu  faire  deux  cérémonies,  parce  qu'il 
eut  été  trop  difficile  de  les  réunir  toutes  dans  le 
souterrain.  Mais  deux  ou  trois  pieds  de  neige, 
les  gros  flocons  qui  tombaient  encore ,  les  mala- 
dies d'enfants  :  maux  de  gorge,  scarlatine,  rhu- 
matisme, en  avaient  réduit  le  nombre  d'une 
centaine,  en  sorte  qu'il  nous  fut  possible  de  les 
caser  toutes  en  même  temps,  ce  qui  produisit  un 

15 
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beau  coup  d'œil.  Notre  bon  Père  Otto  fut  tout 
heureux  de  les  voir  réunies  et  les  complimenta 
sur  leur  courage  et  sur  leur  assiduité. 

»  La  petite  cérémonie  se  passa  très  bien.  Plu- 
sieurs groupes  se  présentèrent  tour  à  tour  pour 
chanter  et  réciter  des  compliments;  puis  vint 
l'adoration  du  Saint  Enfant  Jésus,  devant  une 
crèche  tout  illuminée,  placée  au  fond  de  la  salle. 
Vous  avez  eu  sans  doute,  comme  d'ordinaire,  à 
Namur,  une  cérémonie  analogue.  Je  me  suis  réjouie 
à  la  pensée  que  la  chère  Sœur  Agnès  Mary,  de 
Philadelphie,  y  assisterait  avant  son  retour  sur 
notre  continent.  Soir  et  matin,  nous  prions,  afin 
qu'elle  ait,  avec  ses  compagnes,  une  bonne  tra- 
versée. Qui  sont  donc  les  heureuses  privilégiées 
qui  l'accompagnent?  Si  elles  viennent  à  Cincin- 
nati, je  vais  bien  les  assiéger  de  questions1.  Que 
fait-on  dans  le  coin  béni  de  Nazareth?  S'est-on 
mis  à  son  bureau  pour  m'écrire?..  Le  jour  de 
l'Immaculée  Conception,  nous  avons  eu  le  bap- 
tême d'une  vieille  négresse,  élève  de  Sœur  Lucy. 
Elle  demeurait  sur  l'une  des  collines  qui  environ- 
nent la  ville  et  arrivait  au  couvent  chaque  jour, 
malgré  le  mauvais  temps,  conduite  par  un  jeune 
garçon  protestant,  qui  se  chargeait  aussi,  le  soir, 
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de  lui  fait  répéter  le  catéchisme.  Ce  jeune  homme 
si  charitable,  dit  qu'il  se  fera  catholique  plus  tard, 
qu'il  veut  jouir  de  la  vie,  qu'une  fois  converti,  il 
devra  vivre  en  saint.  Espérons  que  le  bon  Dieu 
sera  généreux  envers  lui,  comme  il  l'a  été  envers 
cette  pauvre  vieille  et  qu'il  lui  donnera  une  forte 
grâce,  qui  l'empêchera  de  remettre  désormais  sa 
conversion...  Que  fait  Marie  de  Nazareth?  est- 
elle  encore  zélatrice  de  la  Sainte-Enfance?  Ici, 
dans  nos  classes,  nous  exposons  la  statue  du  Saint 
Enfant  Jésus,  entourée  de  fleurs  et  de  bougies, 
le  25  de  chaque  mois.  Puis,  pendant  le  chant 
d'un  cantique,  les  enfants  vont  en  procession  dé- 
poser leur  offrande  aux  pieds  du  Saint  Enfant,  » 

La  Sœur  Marie  Gonzaga  parle  ensuite  de 
l'œuvre  des  prisonniers,  entreprise  par  les  dames 
congréganistes  de  6th  street  :  secours  de  la  Reli- 
gion procurés  à  ces  malheureux;  régal  à  Noël; 
distribution  de  cigares,  etc.  ;  tout  cela  suivi  de  la 
conversion  de  quarante-quatre  d'entre  eux.  Quelle 
joie  pour  le  cœur  de  cette  fervente  Epouse  de 
J.-C.  de  pouvoir  publier  au  loin  les  triomphes  de 
la  charité!  Elle  termine  sa  lettre  comme  de  cou- 
tume par  les  messages  les  plus  affectueux  pour 


228  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


toutes  les  sœurs  de  Namur,  par  des  amitiés  aux 
servantes,  aux  ouvriers;  personne  n'est  oublié. 
Hélas!  c'étaient  ses  adieux. 

Rentrée  en  classe  depuis  quelques  jours, 
elle  éprouva,  au  commencement  de  janvier,  un 
malaise  croissant,  qu'elle  se  crut  enfin  obligée 
de  déclarer;  on  lui  fit  garder  la  maison,  et  le 
médecin  qui  l'ausculta,  trouva  la  partie  supé- 
rieure des  poumons  attaquée.  Il  crut  d'abord  à 
une  phtisie  lente  qui,  avec  des  soins,  pourrait  se 
prolonger  quelques  années,  mais  des  symptômes 
plus  alarmants  encore  lui  révélèrent  bientôt  la 
présence  d'une  tumeur,  dont  la  rupture  devait, 
après  de  cruelles  douleurs,  amener  inévitable- 
ment la  mort. 

Cependant  la  victime  était  prête  et  envisageait 
avec  joie  le  moment  de  sa  dissolution.  Depuis 
plusieurs  mois  déjà,  la  Sœur  Marie  Gonzaga  avait 
le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  Au  commen- 
cement de  l'hiver,  elle  dit  à  une  sœur  :  «  Je 
mourrai  bientôt;  vous  verrez  que  je  dis  vrai.  J'en 
suis  aussi  sûre,  que  si  un  ange  me  l'avait  annoncé. 
Il  me  semble  entendre  une  voix  qui  me  dit  : 
«  préparez-vous  à  la  mort.  »  Au  mois  de  janvier, 
les  Sœurs  qui  se  trouvaient  près  d'elle  à  table, 
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s'aperçurent  souvent,  pendant  le  repas,  qu'elle 
fermait  les  yeux  et  faisait  un  mouvement,  comme 
pour  éloigner  une  impression  étrange.  L'une  d'elles 
lui  demanda  un  soir,  à  la  récréation,  l'explica- 
tion de  ce  geste  :  «  Je  sens  venir  la  mort,  »  fut 
la  réponse,  «  je  m'efforce  de  lui  résister,  de  la 
repousser.  »  Au  commencement  de  l'année  1884, 
elle  brûla  aussi  plusieurs  lettres  et  papiers, 
comme  si  elle  prévoyait  qu'elle  n'en  aurait  plus 
besoin.  Tandis  qu'elle  se  rendait  ainsi  parfaite- 
ment compte  de  la  gravité  de  son  état,  elle 
cherchait  encore  à  dérober  aux  autres  la  connais- 
sance de  ses  maux.  «  Notre  chère  Sœur  Marie 
Gonzaga  est  entre  les  mains  du  médecin,  »  écrit 
à  Namur,  la  Sœur  assistante  de  Cincinnati  ;  «  à 
l'en  croire,  elle  n'a  rien  du  tout,  elle  n'a  besoin  ni 
de  repos,  ni  de  soins.  »  Le  20  janvier,  elle  écrivit 
elle-même  à  sa  nièce  la  lettre  suivante,  si  pleine 
de  naturel  et  de  sérénité,  et  qui  fut  pourtant  la 
dernière  : 

«  Loué  soit  Jésus-Christ  ! 

»  Cincinnati,  le  20  janvier  1884. 

»  Ma  chère  Sœur Je  suppose  que  la  Sœur 
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Agnès  Mary  va  m'apporter  une  lettre  contenant 
vos  bons  souhaits  ;  je  vous  en  remercie  d'avance 
et  vous  les  rends  de  tout  mon  cœur.  Daigne  le 
divin  Enfant  vous  accorder  la  grâce  de  lui  être 
de  plus  en  plus  agréable,  de  plus  en  plus  unie  en 
son  amour.  Nos  sœurs,  dont  l'arrivée  à  Boston 
nous  a  déjà  été  annoncée,  ont  eu  un  heureux  et 
prompt  passage  ;  c'est  vraiment  le  cas  de  dire  une 
fois  de  plus  que  le  Seigneur  prend  soin  de  ceux 
qui  l'aiment.  Le  pauvre  steamer  «  City  ofColum- 
bus  »,  qui  se  rendait,  vers  le  même  temps,  de 
Boston  à  Pleasant-Island,  a  péri  avec  plus  de 
cent  passagers...  Un  des  premiers  jours  de  l'an,  je 
reçus  pour  ôtrenncs  l'annonce  de  la  naissance  de 
la  petite  Sophie,  (i)  Comme  toujours,  le  bon  Dieu  a 
encore  manifesté  ici  sa  paternelle  bonté.  Nous 
avons  un  fort  hiver,  beaucoup  de  neige.  Nos 
sœurs  de  Boston  en  ont  au-delà  de  six  pieds; 
nous  n'en  sommes  pas  encore  là  et  n'y  viendrons 
probablement  pas,  parce  que,  au  milieu  des  plus 
grands  froids  et  des  plus  fortes  neiges,  il  arrive 
toujours  deux  ou  trois  jours  de  dégel. 


(ij  Enfant  d'une  de  ses  nièces,  la  baronne  de  Kiwll', 
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»  Cependant  les  traîneaux  à  sonnettes  circulent 
vaillamment,  au  grand  plaisir  des  Américains. 
Nos  street-cars  sont  attelés  de  quatre  mulets.  Un 
jour,  nous  avons  ri  de  bon  cœur  en  nous  rendant 
en  classe.  Un  des  mulets  tomba  et  ne  voulut  pas 
se  relever.  Le  driver  (t)  dit  au  caissier  :  «  Go  and 
pick  up  my  mule  »  (s).  Celui-ci,  qui  n'avait  pas 
envie  de  patauger  dans  la  haute  neige,  refusa  de 
descendre  du  véhicule,  et  le  pauvre  «  driver  »  qui 
avait  déjà  fort  à  faire  pour  venir  à  bout  des  trois 
autres  mulets,  resta  dans  l'embarras.. Enfin,  deux 
bons  ouvriers  qui  se  trouvaient  dans  notre 
«  car  »  se  mirent  à  l'œuvre  pour  nous  délivrer. 
Ils  crurent  d'abord  que  la  pauvre  bête,  qui  se 
débattait  clans  la  neige,  avait  la  jambe  cassée, 
mais  heureusement  elle  s'était  seulement  entor- 
tillée dans  les  rênes  et  elle  fut  bientôt  réattelée. 
Déjà  nous  nous  résignions  à  faire  le  reste  du 
chemin  à  pied,  mais  Notre  Seigneur  était  là 
qui  veillait  sur  nous  et,  malgré  ce  grand  retard, 
nous  arrivâmes  encore  à  temps  pour  la  Messe 
de  la  paroisse.  » 


(1)  Cocher. 

(2)  «  Allez  relever  mon  mulet.  » 
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»  Maintenant  je  vais  vous  dire  au  revoir,  vous 
laissant  bien  avant  dans  le  divin  Cœur.  Adressez- 
lui  parfois  une  petite,  mais  fervente  prière 
pour  moi,  j'en  ferai  de  même  pour  vous.  Offrez 
mes  respects  affectueux  à  notre  chère  Mère  et  à 
la  bonne  Sœur  Supérieure  de  Namur.  Mes 
amitiés  à  toutes  les  sœurs.  » 

Cette  lettre,  sans  signature  et  probablement 
inachevée,  fut  son  adieu  à  cette  nièce  que  ses 
exemples  avaient  attirée  à  la  religion,  et  pour 
laquelle  elle  avait  toujours  eu  la  bonté  et  le 
dévouement  d'une  mère. 

Le  lundi  21,  elle  dut  entrer  à  l'infirmerie. 
Elle  s'y  rendit  au  bras  d'une  sœur,  à  qui  elle  dit 
en  chemin  :  «  Je  demande  à  Notre  Seigneur  de 
ne  pas  permettre  que  je  donne  longtemps  de 
l'ouvrage  à  nos  bonnes  sœurs  infirmières;  je  ne 
mérite  pas  leurs  bons  soins.  »  Cette  semaine  et 
la  suivante,  jusqu'au  premier  vendredi  de  février, 
on  dut  lui  permettre,  pour  satisfaire  son  ardent 
désir,  de  recevoir  la  sainte  Communion  à  la 
chapelle,  avec  la  communauté.  On  lui  avait 
apporté  une  chaise  d'infirme,  «  afin  qu'elle  fût  un 
peu  moins  mal,  »  disent  les  sœurs  de  Cincinnati, 
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«  cependant  la  pensée  qu'on  se  donnait  cette  peine 
pour  elle  lui  était  si  pénible,  qu'on  dut  renoncer 
dans  la  suite  à  lui  préparer  ce  siège  plus  com- 
mode. Le  premier  vendredi,  il  lui  fut  impossible 
de  quitter  l'infirmerie,  mais  Notre  Seigneur 
voulut  bien  visiter  lui-même  sa  fidèle  Epouse 
pour  lui  donner  force  et  consolation.  Désormais, 
ne  pouvant  plus  communier  que  dans  son  lit,  la 
Sœur  Marie  Gonzaga  compta  les  jours  et  les 
heures  d'intervalle,  d'une  communion  à  l'autre, 
et  se  prépara  toujours  avec  la  plus  grande 
ferveur  à  recevoir  son  bon  Maître. 

»  Cette  âme  si  avide  de  souffrances,  continue 
la  narratrice  américaine,  ne  se  contentait  pas 
du  martyre  qu'elle  endurait,  mais  elle  cherchait 
encore  en  toutes  choses  à  se  renoncer,  à  se 
mortifier.  Elle  ne  voulait  d'autre  nourriture 
que  celle  de  la  communauté ,  et  ne  prenait 
qu'un  peu  d'eau  après  les  médecines  les  plus 
amères.  Elle  demandait  continuellement  pardon 
de  l'embarras  qu'elle  croyait  donner  et  remer- 
ciait très  humblement  pour  le  moindre  service 
reçu. » 

Après  avoir  informé  la  révérende  Mère  Géné- 
rale de  l'état  de  sa  chère  malade,  la  Supérieure 
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de  Cincinnati  crut  devoir  prévenir  aussi  la 
famille.  Voici  la  première  lettre  qu'elle  adressa 
à  la  sœur  de  sa  chère  infirme  : 

«  Cincinnati,  le  1er  février  1884. 

«  Madame  la  baronne, 

»  Vous  avez  peut-être  déjà  appris  que  notre 
chère  Sœur  Marie  Gonzaga  est  très  souffrante 
depuis  quelque  temps.  Il  y  a  dix  jours  qu'elle 
s'avoua  malade  et,  depuis  lors,  elle  garde  habi- 
tuellement le  lit.  Le  médecin  la  déclare  atteinte 
de  phtisie;  il  trouve  la  partie  supérieure  des  pou- 
mons attaquée.  Les  premiers  remèdes  lui  ont 
causé  plus  de  souffrances  que  de  bien-être; 
depuis  qu'elle  les  a  interrompus,  elle  est  soula- 
gée. Elle  est  très  faible,  ne  sachant  prendre  que 
très  peu  de  nourriture. 

»  Elle  me  prie  de  vous  présenter  ses  ami- 
tiés les  plus  tendres  et  espère  vous  écrire  sous 
peu.  Elle  désire,  Madame,  que  vous  ne  deman- 
diez pas  sa  guérison  au  bon  Dieu,  mais  que  sa 
sainte  volonté  s'accomplisse.  Nous  aussi,  nous  ne 
voulons  que  le  bon  plaisir  de  Notre  Seigneur; 
néanmoins  nous  supplions  ce  bon  Père  de  nous 
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laisser  encore  très  longtemps  cette  chère  Sœur, 
cordialement  aimée  et  sincèrement  appréciée  par 
toutes  les  sœurs.  C'est  une  si  belle  âme,  si  morte 
à  elle-même,  se  mettant  toujours  de  côté  et  ne 
cherchant  que  l'avantage  des  autres.  Puisse-t-elle 
nous  édifier  encore  de  longues  années  par  ses 
vertus!  etc.  » 

Cependant  les  souffrances  de  la  servante  de 
Dieu  augmentaient  de  jour  en  jour.  L'expérience 
qu'elle  avait  en  fait  de  maladies  lui  fit  juger  que 
la  mort  ne  pouvait  être  éloignée;  elle  exprima 
donc  le  désir  de  recevoir  les  derniers  Sacrements. 
Cette  consolation  lui  fut  accordée  dès  le  5  février. 
Avant  de  recevoir  son  bon  Sauveur,  elle  demanda 
pardon,  à  haute  voix,  des  mauvais  exemples 
qu'elle  croyait  avoir  donnés,  remercia  la  digne 
supérieure  ainsi  que  les  sœurs  de  leurs  bontés  à 
son  égard  et  se  recommanda  aux  prières  de  la 
communauté,  afin  d'obtenir  la  grâce  d'une  bonne 
mort.  Elle  renouvela  ensuite  ses  vœux  de 
religion  et  reçut  les  Sacrements  des  mourants 
avec  une  ferveur  angélique.  Le  même  jour,  la 
Sœur  assistante  fit  part  de  cette  triste  nouvelle 
à  Mme  de  Weichs  ; 
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«  Cincinnati,  le  5  février  1884. 

»  Madame , 

»  J'espérais  vous  donner  de  meilleures  nou- 
velles cette  semaine,  mais  le  billet  ci-inclus  de 
votre  bien-aimée  sœur  vous  dira  que  son  état 
s'aggrave.  Vendredi  dernier,  le  médecin  nous  a 
dit  que  notre  chère  malade  souffrait  d'une  com- 
plication de  maux.  L'hydropisie  s'est  montrée  il 
y  a  quelques  jours,  et  depuis  elle  fait  des  progrès 
rapides;  hier,  le  médecin  a  déclaré  qu'une  tumeur 
cancéreuse  se  formait  dans  le  corps.  Notre  chère 
Sœur  souffre  beaucoup,  mais  comme  les  saints, 
avec  patience,  résignation  et  joie.  Elle  a  exprimé 
le  désir  de  recevoir  les  derniers  Sacrements,  à 
cause  des  suffocations  qu'elle  éprouve,  et  qui, 
pense-t-elle,  pourraient  l'enlever  plus  tût  que 
nous  ne  le  croyons.  Nous  avons  acquiescé  à  sa 
demande  et,  ce  matin,  elle  a  été  fortifiée  par  les 
consolations  de  notre  sainte  Religion.  Malgré  la 
gravité  de  son  état,  nous  espérons  conserver 
encore  notre  bonne  Sœur,  car  la  prière  est  si 
puissante  et  nous  sommes  persuadées  que  vous, 
Madame,  ainsi  que  nos  chères  supérieures  et 
sœurs   de  Namur  ferez  violence  au  Ciel,  pour 
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obtenir  sa  guérison,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  Notre  chère  Sœur  Marie  Gonzaga  a  reçu 
avec  la  plus  grande  satisfaction  les  croix  et  cha- 
pelets indulgenciés ,  ainsi  que  les  autres  objets 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  envoyer;  elle 
vous  en  remercie  de  tout  cœur.  Ils  sont  arrivés 
samedi  dernier;  nous  les  avons  étalés  près  de  son 
lit,  d'où  elle  les  a  regardés  et  touchés  avec  beau- 
coup de  plaisir Elle  désire  mourir  pour  jouir 

de  son  bon  Sauveur.  Je  lui  disais  aujourd'hui  : 
«  Ma  Sœur  Marie  Gonzaga,  je  crois  qu'on  dira 
»  tant  de  prières  pour  vous,  qu'on  obtiendra  votre 
»  guérison.  — J'espère  que  non,  »  répondit-elle. 
Nous  continuons  à  prier,  à  espérer  et  à  nous 
résigner  à  tout  ce  que  le  bon  Dieu  voudra. 
Recevez,  etc.  » 

Voici  la  copie  de  ce  dernier  billet,  écrit  au 
crayon,  à  sa  sœur,  et  mentionné  dans  la  lettre 
précédente  : 

«  5  février. 

»  Il  faut  que  je  te  dise  moi-même,  ma  chère 
Emma,  les  grâces  dont  j'ai  été  l'objet  ce  matin  : 
Confession,  Saint-Viatique,  Extrême-Onction!  Je 
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me  sens  si  heureuse  et  tu  dois  remercier  le  bon 
Dieuavec  moi. Ne  t'afflige  pas,  ni  Clément  non  plus. 
Soyez  sans  inquiétude  pour  moi.  Je  suis  soignée 
avec  une  charité  et  une  bonté  inexprimables,  en 
un  mot,  beaucoup  trop  bien.  Si,  comme  je 
l'espère,  Notre  Seigneur  m'appelle  bientôt  à  Lui, 
je  prierai  tant  pour  toi,  et  Clément  et  tous  les 
enfants  aussi.  Surtout,  n'allez  pas  prier  pour  ma 
guérison,  mais  seulement  que  la  sainte  et  ado- 
rable volonté  de  Dieu  s'accomplisse,  c'est  donc  là 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait.  Une  autre  prière  est 
que  tu  ne  fasses  pas  faire  de  suffrages  de  mort;  il 
vaut  bien  mieux  employer  cet  argent  à  faire  dire 
des  messes  pour  les  pauvres  âmes.  Adieu,  par- 
donne-moi, et  notre  bou  Clément  aussi,  toute  la 
peine  que  je  vous  ai  faite.  Jetons-nous  bien  avant 
dans  les  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  C'est  là  seu- 
lement qu'il  fait  bon.  » 

«  Pendant  sa  cruelle  maladie,  dit  la  relation 
écrite  à  Cincinnati,  sa  patience  ne  se  démentit 
jamais.  A  la  voir  calme,  les  yeux  fermés,  on  ne 
pouvait  juger  de  l'intensité  de  ses  souffrances  que 
pas  ses  traits  amaigris  et  contractés  et  par  ses 
yeux  enfoncés  dans  leurs  orbites.  Elle  demandait 
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à  toutes  les  sœurs  qui  allaient  la  voir,  de  vouloir 
bien  prier  afin  qu'elle  fût  patiente  jusqu'à  la  fin. 
A  l'une  d'elles  elle  dit  :  «  Ma  Sœur,  priez  pour 
»  moi  et  j'offrirai  mes  souffrances  pour  vous.  »  Un 
soir,  après  une  journée  de  douleurs  extrêmes, 
elle  dit  en  souriant  :  «  Je  croyais  que  rien  ne 
»  pourrait  me  tuer,  mais  aujourd'hui  j'ai  fait  un 
»  grand  pas  vers  la  tombe.  »  Cette  pensée  la  con- 
solait. Une  autre  fois  elle  dit  encore  :  «  J'ai  trois 
»  sortes  de  potions  à  prendre,  l'une  plus  amère 
»  que  l'autre;  elle  me  font  penser  au  fiel  et  au 
»  vinaigre  que  ]\otre  Seigneur  prit  sur  la  croix 
»  et  je  les  avale  pour  son  amour.  » 

»  Une  sœur  lui  demanda,  si  elle  trouvait  beau- 
coup de  consolation  au  souvenir  des  années  pen- 
dant lesquelles  elle  avait  travaillé  pour  le  bon 
Dieu?  Elle  secoua  la  tète  et  répondit  :  «  Tout 
»  cela  n'est  rien;  j'étais  si  heureuse  d'être  au 
»  couvent  que  tout  me  paraissait  facile.  Dans 
»  ma  joie  d'être  religieuse,  j'aurais  pu  faire  des 
»  bonds  de  la  hauteur  des  murs.  » 

Les  semaines  s'écoulaient  lentement,  la  malade 
était  réduite  à  l'état  de  squelette,  la  faiblesse 
augmentait,  les  douleurs  allaient  croissant. 
Jamais  on   n'entendit  une    seule    plainte,   mais 
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seulement  l'humble  demande  qu'on  voulût  bien 
prier  pour  elle,  et  puis  ses  expressions  réitérées  de 
reconnaissance  envers  celles  qui  la  soignaient  ou 
lui  rendaient  quelque  petit  service.  Une  sœur 
qui  la  voyait  souvent,  était  si  remplie  d'admira- 
tion, qu'elle  s'écria  :  «  On  dirait  que  le  bon  Dieu 
nous  la  conserve,  pour  nous  apprendre  à  mourir.  » 
Une  fois  seulement,  on  la  trouva  en  pleurs  :  le 
médecin  avait  jugé  qu'elle  était  trop  malade  pour 
communier  le  lendemain;  mais  sa  douleur  fut 
changée  en  joie,  car  cet  ineffable  bonheur  lui  fut 
accordé  malgré  l'avis  du  docteur.  Pendant  les 
jours  de  carnaval,  où  l'on  eut  à  Cincinnati  comme 
de  coutume,  l'exposition  du  Très  Saint  Sacrement, 
durant  les  XL  heures,  la  Sœur  Marie  Gonzaga 
s'attristait  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  chapelle. 
«  Notre  bon  Sauveur  y  est  pour  toutes,  excepté 
pour  moi  »,  disait-elle,  «  mes  infidélités  me 
privent  sans  cloute  de  la  grâce  de  le  visiter.  »  Une 
sœur  lui  répondit  :  «  Vous  êtes  à  ses  pieds  d'esprit 
et  de  cœur.  »  Elle  sourit  et  répliqua  :  «  Le  bon 
Dieu  me  veut  ici,  c'est  ma  consolation.  »  Plusieurs 
fois  par  jour,  la  digne  supérieure  visitait  sa  chère 
malade  et  transmettait  ensuite  à  la  communauté 
les  désirs  de  la  mourante  d'être  aidée  des  prières 
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des  sœurs.  Elle  avait  soin  aussi  d'appeler  leur 
attention  sur  ses  vertus,  leur  disant  :  «  Voici  un 
modèle  pour  nous  toutes  :  notre  chère  Sœur  s'est 
renoncée  en  tout  et  n'a  jamais  rien  accordé  à  la 
nature;  bientôt  ses  souffrances  et  ses  mortifica- 
tions seront  passées  et  elle  jouira  de  la  récompense 
qui  l'attend.  » 

Les  souffrances  physiques  n'avaient  pas  éteint 
chez  la  fervente  malade,  le  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Tant  que  ses  forces  le  lui  permirent,  elle 
s'entretint  volontiers  avec  ses  compagnes,  les 
maîtresses  des  classes  allemandes,  leur  recom- 
manda spécialement  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance, 
et  fit  faire,  par  leur  entremise,  des  messages 
affectueux  aux  élèves,  les  priant  d'être  surtout 
assidues  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.  De  grand 
cœur,  elle  offrait  ses  souffrances  au  divin  Cœur 
de  Jésus,  pour  le  salut  éternel  de  celles  qui  lui 
avaient  été  confiées. 

Sous  le  rapport  de  l'intensité  des  douleurs,  la 
maladie  semble  avoir  atteint  son  paroxysme  vers 
la  mi-février.  Le  13,  la  Supérieure  de  Cincinnati 
fait  à  la  révérende  Mère  Générale  une  touchante 
mais  triste  peinture  de  l'état  de  sa  malade  :  «  Elle 
est    toujours    altérée,    dévorée    par    une    fièvre 
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ardente,  et  ne  trouve  aucune  position  qui  lui 
offre  un  peu  de  soulagement.  La  violence  du  mal 
l'empêche  de  converser  avec  ses  sœurs.  »  D'autres 
lettres  affirment  que,  vers  cette  époque,  elle 
endura  dans  tout  son  corps,  un  véritable  martyre. 
En  parcourant  ces  détails,  on  reporte  sa  pensée 
vers  la  divine  Victime  souffrant  sur  la  Croix, 
vers  Jésus  qui,  en  donnant  à  sa  servante  cette 
conformité  avec  lui,  lui  départit  aussi  la  grâce  de 
supporter  avec  patience  cette  suprême  épreuve. 
La  ressemblance  avec  Jésus-Christ  ne  s'arrêta 
pas  à  l'extérieur  ;  car  tandis  que  le  corps  de  cette 
humble  Epouse  d'un  Dieu  crucifié  était  labouré 
par  la  douleur,  son  âme  était  en  proie  au 
délaissement  et  aux  aridités.  Toute  facilité  pour 
la  prière,  tout  sentiment  de  dévotion,  lui  étaient 
otés.  Sa  supérieure,  confidente  de  ses  peines,  les 
fait  connaître  à  la  révérende  Mère  de  Namur? 
dans  la  lettre  citée  plus  haut;  mais  elle  ajoute  en 
même  temps  :  «  Au  milieu  de  ses  maux,  notre 
bonne  So^ur  me  reçoit  toujours  avec  un  sourire 
et  me  demande  une  pénitence  pour  la  moindre 
imperfection;  elle  craint  qu'on  ne  lui  donne  de 
literies  et  autres  objets  mieux  que  l'ordinaire  de 
la  communauté;  se  trouvant  trop  bien  soignée, 
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elle  demande  qu'on  ne  change  plus  son  matelas. 
Elle  me  prie  de  vous  remercier  de  toutes  vos 
bontés  à  son  égard;  elle  y  est  très  sensible 
et  s'estime  heureuse  de  se  voir  si  près  de  la 
mort.  » 

Dans  une  lettre  du  même  mois  de  février,  une 
religieuse  de  Cincinnati  rapporte  une  conver- 
sation entre  la  mourante  et  l'une  des  anciennes 
de  la  communauté,  conversation  qui  rappelle 
plus  le  ciel  que  la  terre. 

«  En  entrant  à  l'infirmerie,  cette  bonne 

sœur  ancienne  dit  à  la  malade  en  guise  de 
salutation  :  «  Je  me  suis  réjouie  lorsqu'on  m'a 
»  dit,  nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 
La  Sœur  Marie  Gonzaga  exprima  aussitôt  la 
consolation  que  lui  donnait  cette  parole,  et  ces 
deux  saintes  âmes  se  mirent  à  bénir  ensemble 
le  Seigneur.  «  Oh!  que  je  suis  heureuse  de  mou- 
»  rir  pauvre  religieuse!  »  s'écria  la  malade, 
«  jamais  je  ne  saurai  assez  remercier  le  bon  Dieu 
»  de  ma  vocation.  Quand  je  pense  aux  faveurs 
»  que  j'en  ai  reçues  je  ne  sais  comment  lui  témoi- 
»  gner  ma  reconnaissance...  —  Le  Père  céleste 
»  nous  a  donné  son  divin  Fils,  »  dit  la  sœur 
ancienne;    «  les    mérites    de   Jésus-Christ    sont 
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»  infinis.  Offrez  Jésus,  offrez  ses  mérites  à 
»  Dieu,  ma  chère  Sœur,  en  action  de  grâces  pour 
»  les  bienfaits  qu'il  vous  a  prodigués.  En  Jésus 
»  nous  trouvons  amour,  reconnaissance ,  répa- 
»  ration;  nous  n'avons  qu'à  offrir  à  Dieu  les 
»  mérites  de  Notre  Seigneur,  et  tout  ce  que  nous 
»  Lui  devons  sera  compensé.  » 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  la  Sœur  Marie 
Gonzaga  disait  :  «  Quelle  sainte  âme,  que  ma 
»  sœur  L..,  elle  sera  placée  bien  au-dessus  de 
»  moi  en  paradis.  Il  faudra  que  je  regarde  bien 
»  haut  pour  la  voir.  »  Et  la  sœur  L...  de  dire  : 
«  Que  je  voudrais  être  à  la  place  de  ma  Sœur 
»  Marie  Gonzaga!  Cette  âme  ira  droit  en 
»  paradis.  Elle  n'a  cherché  sur  la  terre  qu'à 
»  s'oublier,  à  s'effacer,  à  se  sacrifier.  Qu'elle  est 
»  riche,  la  récompense  qui  l'attend.  »  Ignorante 
de  son  mérite,  au  point  de  dire  à  sa  supérieure  : 
«  Pensez-vous  que  je  serai  sauvée?  »  la  mori- 
bonde mettait  toute  sa  confiance  dans  les  mérites 
infinis  de  son  Sauveur,  auxquels  elle  unissait 
ses  épreuves. 

Il  semble  que  le  période  de  souffrances  aiguës 
fut  suivi  d'un  autre  de  prostration  totale  qui, 
par  moment,  n'excluait  pas  de  grandes  douleurs. 
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Nous  trouverons  à  ce  sujet  plusieurs  détails  dans 
la  lettre  suivante  de  la  supérieure  : 

«  Cincinnati,  le  27  février  1884. 

»  Ma  bien-aimée  Mère, 

»  Votre  petite  lettre  à  notre  chère  Sœur 
Marie  Gonzaga  arriva  hier.  Lorsque  je  lui  dis 
que  j'avais  une  lettre  de  Ma  Mère  pour  elle,  elle 
sourit  et  m'écouta  les  yeux  fermés.  C'est  ainsi 
ou  bien  endormie  qu'elle  est  continuellement;  je 
sais  à  peine  comprendre  les  brèves  réponses 
qu'elle  me  donne.  Depuis  une  semaine  environ, 
elle  ne  parle  presque  plus.  Lorsque  je  lui  demande 
si  elle  est  en  paix,  sa  réponse  est  «  oui;  »  si  elle 
ne  désire  rien,  si  elle  n'a  rien  à  communiquer, 
«  non  ».  Elle  ne  sait  plus  s'aider  elle-même  et 
doit  se  laisser  arranger  comme  une  enfant.  Ce 
matin,  on  lui  porta  la  sainte'  Communion  ;  on  lui 
donna  le  quart  d'une  sainte  hostie,  qu'elle  eut  de 
la  peine  à  avaler.  Je  viens  de  lui  demander, 
ma  chère  Mère,  quelle  réponse  elle  avait  à  don- 
ner à  votre  lettre.  Je  ne  pus  obtenir  que  cette 
parole  :  «  merci  bien  ».  Elle  ne  souffre  plus  de  la 
tumeur,  mais  son  effrayante   maigreur   la  fait 
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souffrir.  Pauvre  corps!  A  midi,  je  la  trouvai  un 
peu  plus  éveillée,  les  yeux  entrouverts;  elle 
me  parut  avoir  quatre-vingts  ans.  Elle  ne  saurait 
pas  prêter  son  attention  à  une  lecture,  ni  à  des 
prières;  elle  essaye  de  dire  son  chapelet,  mais 
ne  sait  en  venir  à  bout.  Elle  fait  pitié  à  voir. 
Son  assoupissement  est  en  partie  causé  par  les 
remèdes  qu'on  lui  a  donnés  pour  diminuer  la 
douleur.  Son  désir  de  la  mort  est  toujours  le 
même.  » 

Le  28,  la  supérieure  ajoute  que  sa  pauvre 
patiente  montre  plus  de  vie,  mais  qu'elle  est 
accablée  de  douleurs  :  «  Vous  souffrez  beau- 
coup? —  C'est  terrible.  —  Quoi?  sont-ce  des 
douleurs?  —  Oui,  qu'il  plaise  à  Notre  Seigneur 
de  venir  me  chercher.  »  C'est  la  conversation 
qu'elle  eut  avec  elle. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  plusieurs 
supérieures  des  Etats-Unis  devaient  se  rendre 
à  Boston  pour  y  assister  à  une  réunion  présidée 
par  la  supérieure  de  Cincinnati.  Celle-ci  retarda 
le  plus  possible  son  voyage,  afin  de  ne  pas  affliger 
sa  chère  malade.  Mais  voyant  se  prolonger 
l'existence    de    l'infirme,    et  ne    pouvant   guère 
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lui  offrir  de  consolation  clans  son  état  de 
faiblesse  et  d'anéantissement,  elle  résolut  de  par- 
tir sans  le  lui  dire.  Elle  lui  fit  donc  sa  visite 
accoutumée,  l'embrassa,  la  bénit  avec  une  pro- 
fonde émotion  et  se  mit  ensuite  en  route.  La 
Sœur  Marie  Gonzaga  était  désormais  trop 
anéantie  pour  s'apercevoir  de  l'absence  de  sa 
digne  supérieure. 

La  sœur  assistante  profitait  des  moments  où 
les  esprits  vitaux  semblaient  un  peu  ranimés 
pour  lui  dire  une  parole  d'encouragement  ou  lui 
demander  si  elle  souffrait  beaucoup;  sa  réponse 
était  :  «  Oui,  priez  pour  moi,  afin  que  je  sois 
patiente  jusqu'à  la  fin.  »  Cette  religieuse  écrit  : 
«  Et  la  contraction  de  ses  traits,  et  son  excessive 
maigreur,  et  ses  yeux  caves  témoignaient  assez 
de  son  martyre;  mais,  ajoute-t-elle,  son  angé- 
lique  patience  ne  se  démentit  pas  un  moment.  » 

Une  lettre  écrite  par  une  "ancienne  maîtresse 
des  pauvres  de  Namur,  actuellement  à  Cincinnati, 
nous  fournit  encore  quelques  détails  :  «  Ma  chère 
Sœur  N...,  j'ai  lu  votre  lettre  auprès  du  lit  de 
douleur  de  notre  chère  et  regrettée  Sœur  Marie 
Gonzaga.  Cette  sainte  âme  n'avait  plus  de  pensées 
pour  ce  monde.  Oh!  qu'il  était  triste  de  la  voir 
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souffrir  si  cruellement...  Vous  savez  quelle  répu- 
gnance elle  avait  à  se  laisser  toucher  et  servir  par 
les  autres.  Le  bon  Dieu  l'a  prise  par  son  côté 
sensible  :  réduite  à  ne  pouvoir  s'aider  elle-même, 
la  dernière  semaine  de  sa  vie,  elle  étendait 
les  mains  et  on  la  déplaçait  comme  une  enfant. 
Elle  était  à  l'état  de  squelette  et  cependant 
gonflée;  sa  langue  était  toute  desséchée  dans  sa 
bouche;  elle  savait  à  peine  se  faire  entendre. 
Elle  ne  buvait  que  rarement,  mangeait  moins 
encore;  une  bouchée  qu'on  lui  donna  lui  resta  trois 
jours  dans  le  gosier.  Je  crois  que  le  bon  Dieu  a 
voulu  lui  faire  goûter  le  calice  de  son  cher  Fils, 
car  elle  a  été  aussi  affligée  de  peines  intérieures. 
Tout  le  temps  de  sa  maladie,  elle  ne  demanda 
rien  et  ne  se  plaignit  de  rien  :  toujours  le  même 
oubli  d'elle-même,  le  même  amour  de  la  sainte 
pauvreté,  la  même  mortification.  Elle  remerciait 
Dieu  de  mourir  tout  à  fait  pauvre  et  de  mourir 
en  Amérique.  » 

L'épuisement  total  de  la  malade  et  les  narco- 
tiques qui  lui  furent  administrés,  produisirent, 
les  derniers  jours,  un  assoupissement  continuel. 
A  mesure  que  l'hydropisie  faisait  des  progrès,  la 
respiration  devenait  de  plus  en  plus  pénible  et  la 
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fièvre  plus  violente.  Les  mouvements  de  la  poitrine 
haletante  étaient  entendus  jusque  dans  la  chambre 
voisine.  Les  dernières  paroles  de  la  mourante, 
exprimées  avec  une  parfaite  lucidité  d'esprit, 
furent  pour  les  charitables  infirmières  qui  lui 
avaient  prodigué  leurs  soins  :  «  Merci  pour  tout,  » 
dit-elle  à  une  sœur  qui  lui  donnait  à  boire. 

Elle  reçut  le  Saint -Viatique  pour  la  dernière 
fois  le  samedi  1er  mars;  les  jours  suivants,  la 
somnolence  fut  si  marquée,  et  la  difficulté  pour 
avaler  si  grande,  qu'on  ne  lui  parla  plus  de 
recevoir  Notre  Seigneur.  Le  mardi  4,  elle  eut 
du  délire  :  elle  voulut  se  lever  et  demanda  ses 
vêtements  religieux.  Les  nuits  étaient  calmes, 
mais  la  faiblesse  et  les  suffocations  annonçaient 
la  délivrance.  Le  G,  dans  la  matinée,  la  commu- 
nauté se  réunit,  pour  réciter  auprès  de  la  chère 
mourante  les  prières  des  agonisants.  On  lui  lut 
aussi  plusieurs  autres  prières  et  on  lui  suggéra 
les  prières  jaculatoires  qui  conviennent  pour  ce 
moment  suprême.  Il  ne  fut  pas  possible  de 
s'assurer  si  elle  comprenait  les  prières;  la 
respiration  seule  témoignait  de  la  vie.  Vers 
deux  heures  quarante  minutes  de  l'après-midi, 
celle-ci  s'arrêta  et  il  ne  resta  plus  sur  la  terre 
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que  la  dépouille  mortelle  de  cette  humble  et 
fervente  Epouse  du  Christ,  dont  l'âme  avait  été 
admise,  on   doit  l'espérer,  aux  noces  éternelles. 

L'un  des  premiers  actes  de  la  sœur  assistante, 
en  l'absence  de  la  supérieure,  fut  d'envoyer,  par 
le  cable  électrique,  une  dépêche  à  Namur,  annon- 
çant à  la  révérende  Mère  Générale  que,  le  G  mars, 
l'une  de  ses  filles  les  plus  magnanimes  avait 
cessé  de  vivre.  Vu  la  différence  d'heures  entre 
le  nouveau  et  l'ancien  continent,  la  dépèche 
arriva  à  Namur  à  trois  heures  du  matin.  On 
observa  que  celle  qui  avait  fait  sa  demeure  dans 
le  Cœur  doux  et  humble  de  Jésus,  qui  n'avait 
cherché  qu'à  se  clouer  à  la  croix  avec  son  divin 
Maître,  mourut  au  jour  où  l'Eglise  commence  à 
faire  la  mémoire  de  la  sainte  lance  qui  perça  la 
poitrine  du  Sauveur,  et  des  clous  qui  l'atta- 
chèrent à  l'instrument  de  notre  rédemption. 

Les  parents  de  la  chère  défunte  ne  tardèrent 
pas  à  être  informés  de  sa  mort,  et  leurs  regrets 
se  confondirent  avec  ceux  de  la  famille  reli- 
gieuse qui  avait  été  si  heureuse  de  la  posséder. 
Un  même  sentiment  de  confiance  animait  tous  les 
cœurs.  On  disait,  on  s'écrivait  :  «  Elle  est  au  Ciel; 
nous  avons  gagné  auprès  de  Dieu  une  protectrice 
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qui  nous  conservera  dans  les  régions  éternelles 
la  même  affection,  le  même  dévouement,  qu'elle 
nous  a  porté  ici-bas.  »  En  apprenant  sa  mort, 
ainsi  que  les  tristes  heures  d'anéantissement 
physique  et  moral  qui  la  précédèrent,  des  reli- 
gieuses de  Namur  qui  avaient  connu  la  Sœur 
Marie  Gonzaga  pendant  de  longues  années,  se 
souvinrent  avec  quelle  ferveur  elle  faisait  chaque 
premier  vendredi,  sa  retraite  du  mois  aux  pieds 
du  Sacré-Cœur,  la  préparation  à  la  mort  et  la 
sainte  Communion  en  viatique.  Elles  se  rappelè- 
rent également  ses  continuelles  prières  et  les 
mortifications  rigoureuses  qu'elle  accomplissait 
pendant  la  neuvaine  de  la  grâce  à  saint  François- 
Xavier,  du  3  au  12  mars.  Ces  Sœurs  en  conclurent 
que  ce  ne  fut  pas  sans  un  dessein  spécial  de  Dieu 
qu'elle  rendit  le  dernier  soupir  pendant  cette 
même  neuvaine  et  la  veille  d'un  premier  vendredi. 
Le  Seigneur,  toujours  juste  xet  miséricordieux, 
aura  sans  doute  accepté  d'avance  ces  ferventes 
préparations  et  ces  œuvres  de  piété,  pour  com- 
penser ce  que  la  chère  malade  fut  incapable  de 
faire  à  sa  dernière  heure;  et  il  aura  voulu  nous 
en  donner  une  espèce  d'assurance ,  en  faisant 
coïncider  l'heure  de  sa  mort  avec  ses  moments 
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de  ferveur  extraordinaire.  Oh  !  que  de  secrets 
dans  la  conduite  de  la  Providence,  et  que  de 
belles  choses  seront  dévoilées  au  ciel  ! 

La  dépouille  mortelle  de  la  chère  sœur  Marie 
Gonzaga  fut  transportée  à  Reading,  au  cimetière 
enclavé  dans  la  propriété  de  Mont-Notre-Dame. 
Là  repose,  au  milieu  de  ses  sœurs,  à  l'ombre 
d'arbres  séculaires,  celle  qui  avait  pris  pour 
devise  de  s'humilier  et  de  se  mortifier  jusqu'à  la 
mort  pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Une  simple 
croix  de  bois,  plantée  dans  le  gazon  et  portant  le 
nom  de  la  défunte,  marque  l'endroit  où  ses 
restes  chéris  ont  été  déposés.  Dans  cette  reli- 
gieuse solitude,  le  doux  murmure  des  prières 
s'unit  souvent  au  gazouillement  des  petits  oiseaux. 
Auprès  de  la  tombe  de  la  sœur  Marie  Gonzaga, 
on  aime  à  méditer  ses  vertus,  on  puise  un  courage 
nouveau,  une  ferveur  nouvelle  dans  le  souvenir 
de  ses  exemples  et  de  ses  héroïques  sacrifices. 

Parmi  les  témoignages  très  nombreux  rendus  à 
sa  sainte  vie  par  les  ecclésiastiques  qui  l'ont 
connue,  par  ses  sœurs  en  religion  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Monde,  par  ses  amis  et  ses 
anciennes  élèves,  nous  en  choisirons  quelques- 
uns  pour  compléter  cette  notice. 
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Monsieur  l'abbé  Marionex,  curé  de  la  paroisse 
Saint-Nicolas,  à  Namur,  adressa  la  réponse  sui- 
vante à  la  religieuse  qui  lui  avait  fait  part  de  la 
mort  de  la  fervente  missionnaire  : 

«  Namur,  le  10  mars  1884. 
»  Ma  chère  sœur, 

»  Je  remercie  la  révérende  Mère,  ainsi  que 
vous,  ma  bonne  sœur,  d'avoir  bien  voulu  penser 
à  m'annoncer  la  mort  de  la  bien  chère  et 
regrettée  Sœur  Marie  Gonzaga.  Je  me  rappelle 
toujours  avec  un  profond  sentiment  de  respec- 
tueuse affection  cette  sainte  et  douce  religieuse, 
au  milieu  de  cette  quatrième  classe  où  elle  faisait 
tant  de  bien.  Son  esprit  n'a  cessé  de  régner  là  : 
la  bonne  et  digne  sœur  qui  lui  a  succédé,  con- 
tinue son  œuvre  avec  le  même  zèle  et  la  même 
abnégation.  J'ai  recommandé  hier  cette  bonne 
Sœur  Marie  Gonzaga  aux  prières  de  toute  l'assis- 
tance. Malheureusement,  lorsque  la  nouvelle  de 
sa  mort  m'est  arrivée,  toutes  mes  intentions  de 
la  semaine  étaient  fixées,  mais  j'espère  avoir 
un  jour  libre  la  semaine  prochaine.  Je  célébrerai 
le  saint  sacrifice  à  sept  heures  et  demie,  pour  le 
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repos  de  son  âme,  et  j'aurai  soin  d'en  avertir  les 
enfants  de  vos  classes » 

Un  autre  ecclésiastique,  ami  de  sa  famille, 
appliqua  à  la  défunte  ces  paroles  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  :  «  J'ai  tout  donné  à  Celui  dont  j'ai 
tout  reçu,  et  je  l'ai  choisi  lui-même  pour  mon 
héritage.  Je  lui  ai  consacré  mes  biens,  ma 
langue,  mes  talents.  Le  fruit  que  j'ai  récolté 
pour  moi-même  de  mes  sacrifices,  c'est  le 
bonheur  d'avoir  tout  méprisé  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ.  » 

Dix  jours  après  la  dépêche,  on  reçut  à  Namur 
les  lettres  de  Cincinnati,  expédiées  en  même 
temps.  Voici  en  résumé  ce  que  dit  la  sœur  assis- 
tante, qui,  en  l'absence  de  la  supérieure,  écrivit 
à  la  révérende  Mère  Générale  : 

«  Cincinnati,  le  6  mars  1884. 

»  Ma  bien  chère  Mère, 

»  C'est  aujourd'hui,  à  deux  heures  quarante  de 
l'après-midi,  que  notre  si  bonne  et  si  regrettée 
Sœur  Marie  Gonzaga  a  rendu  sa  belle  âme  à  son 
Créateur.  Vous  aurez  appris  par  le  télégraphe 
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cette  triste  nouvelle.  Samedi,  on  lui  donna 
pour  la  dernière  fois  le  Saint-Viatique,  car  son 
assoupissement  continuel  ne  lui  permit  plus 
ensuite  de  recevoir  cette  suprême  consola- 
tion. 

■)■)  L'épuisement  total  de  ses  forces,  ainsi 

que  les  remèdes  calmants  lui  causèrent  une  som- 
nolence qui  dura  jusqu'à  la  mort (1).  Oh!  ma 

chère  Mère,  qu'il  était  triste  de  voir  cette  belle 
âme  dans  un  tel  état  d'impuissance,  incapable, 
depuis  au  moins  deux  semaines,  de  se  faire 
comprendre.  Mais  si  ses  lèvres  étaient  muettes, 
le  langage  de  ses  vertus  parlait  bien  haut,  car 
nous  voyions  en  elle  une  personne  dont  l'étude 
continuelle  avait  été,  jusqu'à  la  fin,  de  se  renoncer, 
de  se  faire  souffrir  en  tout  et  partout!  Elle  savait 
l'art  de  prendre  pour  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  pauvre,  de  plus  usé,  de  plus  incommode.  Ah! 
chère  et  bonne  Sœur  Marie  Gônzaga,  jamais  nous 
n'oublierons  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  parmi 
nous  !  Nous  n'étions  pas  dignes  de  posséder  un  tel 
trésor!  Elle  sera  enterrée  samedi,  à  Mont-Notre- 


(1)  On  répète  ici  les  détails  que  nous  connaissons  déjà, 
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Dame,  où  les  sœurs  auront  souvent  la  consola- 
tion de  s'agenouiller  près  de  sa  tombe.  Elle  était 
si  morte  à  elle-même  qu'elle  parlait  rarement  de 
sa  famille  et  ne  laisse  aucun  écrit  où  l'on  trouve 
son  nom  du  monde.  Puissions-nous  profiter  des 
exemples  qu'elle  nous  a  donnés  depuis  le  moment 
de  son  arrivée  dans  notre  communauté,  etc..  » 
Le  même  jour,  la  digne  Assistante  écrivit  à 
Mme  de  Weichs,  la  lettre  que  l'on  va  lire, 
renfermant  des  détails  tristes  mais  consolants  à 
la  fois  : 

«  Cincinnati,  le  6  mars  1884. 

»  Madame  , 


»  Ma  lettre  du  4  courant  vous  aura  préparée 
pour  la  douleur  que  je  regrette  tant  de  vous 
causer,  en  vous  annonçant  que  votre  bien  aimée 
sœur  Marie  Gonzaga,  nous  a  quittées  aujourd'hui, 
à  deux  heures  quarante  de  l'après-midi.  Sa  belle 
âme  s'est  endormie  dans  le  Seigneur,  apparem- 
ment sans  agonie,  car,  depuis  mardi  matin,  elle 
était  dans  un  assoupissement  non  interrompu. 
A  plusieurs  reprises,  nous  dîmes  les  prières  des 
agonisants,  mais  nous  ne  savons  si  elle  nous 
comprit.  Sa  respiration  devint  plus  courte  vers 
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midi;  à  partir  de  ce  moment,  elle  ne  donna  plus 
aucun  signe  de  connaissance  et  s'envola  ainsi 
vers  le  divin  Epoux,  qu'elle  avait  servi  avec  tant 
de  ferveur,  d'amour  et  de  fidélité.  En  contemplant 
ses  traits  inanimés,  nous  nous  sentons  plus 
portées  à  l'invoquer  qu'à  prier  pour  elle,  et  nous 
sommes  persuadées,  Madame,  que  vous  et  toute 
la  famille  trouverez  en  elle  une  puissante 
protectrice.  » 

Une  autre  sœur  ancienne  de  Cincinnati,  écrit 

à  Namur  par  le  même  courrier  :   «   Déjà 

avant  le  trépas,  toute  expression  de  douleur  avait 
disparu  des  traits  de  notre  chère  Sœur  Marie 
Gonzaga  ;  son  visage  amaigri  portait  une  empreinte 
de  joie.  Oh!  je  suis  persuadée  que,  dès  le  moment 
de  sa  mort,  elle  a  vu  son  Dieu  face  à  face.  Sa  vie 
a  été  un  martyre  continuel.  Depuis  que  je  l'ai 
connue,  j'ai  toujours  vu  qu'elle  ne  cherchait  qu'à 
s'anéantir;  mais  je  puis  assurer  que,  ces  dernières 
années,  elle  a  porté  l'amour  de  l'humiliation  et 
du  mépris  d'elle-même  jusqu'à  l'héroïsme.  » 

Une  sœur  américaine  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Notre  chère  Sœur  Marie  Gonzaga  soupirait 
de  plus  en  plus  après  le  moment  où  elle  serait 

17 
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délivrée  des  liens  de  son  corps.  Dès  le  début  de  sa 
maladie,  elle  demanda  par  des  prières  ferventes 
la  grâce  d'une  sainte  mort.  Une  sœur  lui  suggé- 
rait quelquefois  cette  aspiration  :  «  Jésus,  je  suis 
»  à  vous  à  la  vie,  à  la  mort.  »  Elle  reprenait  aus- 
sitôt :  «  Jésus,  je  suis  à  vous  à  la  mort  ».  On  lui 
dit  un  jour  que  ses  élèves  allaient  entendre  la 
messe  en  l'honneur  de  Saint  Joseph  à  son  inten- 
tion; elle  sourit  et  dit  :  «  Oui,  à  mon  intention, 
»  afin  que  je  fasse  une  bonne,  une  heureuse 
»  mort.  »  Le  moment  tant  désiré  arriva  enfin  et 
la  trouva  selon  toutes  les  apparences  totalement 
inconsciente.  Elle  avait  les  yeux  constamment 
fermés,  toutes  ses  facultés  semblaient  assoupies 
ou  absorbées.  Depuis  trois  ou  quatre  jours,  elle 
voyait  à  peine;  elle  perdit  aussi  l'usage  de  la 
parole,  deux  jours  avant  sa  mort.  La  respiration 
de  plus  en  plus  difficile  nous  avertit  qu'il  était 
temps  de  réciter  les  prières  des  agonisants,  ce 
que  nous  fîmes  à  plusieurs  reprises;  nous  enten- 
dait-elle, s'unissait-elle  à  nous,  sans  pouvoir 
l'exprimer?  c'est  un  secret  connu  de  Dieu  seul. 
Elle  continua  à  baisser  et,  le  6  mars,  elle  rendit 
sa  belle  âme  à  son  Créateur  qu'elle  avait  servi 
avec  un  amour  si  généreux  et  si  constant. 
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»  Après  sa  mort,  ses  traits  qui  avaient  été 
défigurés  par  ses  cruelles  souffrances,  reprirent 
leur  douceur,  leur  calme  habituels,  et  son  expres- 
sion souriante  semblait  nous  dire  :  «  0  heureuses 
»  souffrances,  qui  m'ont  valu  un  tel  poids  de 
»  bonheur.  »  Un  prêtre,  en  parlant  d'elle  à  ses 
petites  élèves,  leur  dit  qu'il  croyait  que  leur 
sainte  maîtresse  intercédait  pour  elles  devant 
le  trône  de  Dieu.  Quant  à  nous,  qui  avons  eu 
le  privilège  de  vivre  avec  cette  sainte  âme,  nous 
aimons  à  nous  rappeler  les  exemples  de  toutes 
les  vertus  qu'elle  nous  a  donnés  et  nous  espérons 
qu'elle  n'oublie  pas  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
ses  sœurs  qu'elle  a  tant  édifiées  ici-bas!   » 

L'une  des  maîtresses  du  pensionnat  de  Mont- 
Notre-Dame  écrit,  en  date  du  9  mars  1884  : 

«  Ma  chère  Sœur,  il  me  tarde  de  vous  exprimer 
tout  le  regret  que  nous  avons" éprouvé  à  l'occasion 
de  la  perte  de  notre  chère  Sœur  Marie  Gonzaga. 
Quoiqu'on  nous  dit,  il  y  a  quelques  semaines, 
que  le  médecin  désespérait  de  sa  guérison,  nous 
n'avions  pas  abandonné  le  doux  espoir  de  la 
conserver  encore.  Mais  le  Ciel  enviait  à  la  terre 
cette  fidèle  Epouse  du  Christ.  Déjà,  en  récompense 
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d'une  vie  si  pleine  de  mérites,  le  Seigneur  lui 
avait  préparé  la- plus  belle  des  couronnes.  Nous 
prions  pour  elle,  parce  que  la  Règle  l'ordonne 
ainsi  et  que  la  charité  religieuse  le  demande, 
mais  nos  cœurs  sont  plus  portés  à  l'invoquer,  à 
réclamer  sa  protection  auprès  de  Dieu.  Toutes 
celles  qui  ont  eu  l'avantage  de  la  connaître, 
s'estiment  heureuses  d'avoir  pu  vivre  avec  une 
personne  aussi  sainte. 

»  On  ne  peut  assez  parler  d'elle,  ni  assez  louer  ses 
vertus.  A  l'approche  des  vacances  je  me  réjouis- 
sais toujours  de  la  revoir  pendant  quelque  temps; 
c'était  une  fête  pour  nous,  lorsqu'elle  prolongeait 
son  séjour  ici,  après  les  saints  exercices  de  la 
retraite.  La  dernière  année  nous  fûmes  privées  de 
cette  satisfaction  :  on  la  rappela  à  Cincinnati, 
parce  qu'elle  se  fatiguait  trop  chez  nous,  voulant 
prendre  sur  elle  les  ouvrages  les  plus  pénibles. 
Selon  son  désir,  elle  ne  resta  que  peu  de  se- 
maines à  l'infirmerie;  elle  supporta  ses  grandes 
douleurs  avec  une  patience  angélique,  sans  jamais 
proférer  la  moindre  plainte.  La  chère  Sœur  supé- 
rieure Louise  de  Cincinnati,  nous  écrivait  dans 
sa  dernière  lettre  :  «  La  Sœur  Marie  Gonzaga  est 
»  un  modèle  de  toutes  les  vertus.  »  Avec  quelle 
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joie  nos  dignes  Fondatrices  ne  doivent-elles  pas 
avoir  accueilli  dans  le  ciel,  cette  enfant  privi- 
légiée de  l'Institut,  qui  pratiqua  toujours  si 
fidèlement  leurs  saintes  leçons!  Ah!  je  suis 
assurée  que  la  chère  Sœur  Marie  Gonzaga  inter- 
cède pour  nous  et  qu'elle  nous  a  déjà  obtenu  des 
grâces.  De  notre  chambre,  je  vois  le  cimetière  où 
reposent  ses  restes  chéris;  je  m'y  transporte 
souvent  par  la  pensée.  Nous  sommes  heureuses 
de  posséder  parmi  nous  sa  dépouille  mortelle,  et 
nous  avons  la  confiance  qu'auprès  de  sa  tombe, 
Dieu  se  montrera  prodigue  en  faveurs  de  tout 
genre.  » 

La  Supérieure  de  Mont-Notre-Dame  ajoute  à 

ces  lignes,  le  11  du  même  mois  :  «  N'avez- 

vous  pas  été  étonnée  d'apprendre  la  mort  de 
notre  tant  regrettée  Sœur  Marie  Gonzaga?  Elle 
nous  a  quittées  si  vite!  Mais  les  médecins  disent 
qu'elle  a  dû  souffrir  plus  longtemps  qu'elle  ne 
l'a  avoué.  Nous  avions  remarqué  depuis  plus 
d'un  an  qu'elle  maigrissait  tant  et  qu'elle  se 
tenait  si  courbée,  mais  vous  savez  qu'elle  avait 
la  sainte  industrie  de  cacher  tous  ses  maux. 
Quelle  belle  âme  :  si  charitable,  si  condescendante 
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pour  tout  le  monde,  et  si  humble,  si  austère 
pour  elle-même.  Toutes  les  sœurs  et  toutes  les 
personnes  qui  la  connaissaient  disent  du  bien 
d'elle.  » 

Nous  extrayons  encore  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de   Cincinnati,  du  20  mars   de   la 

même  année  :  « Quelle  belle  âme,  quel  trésor 

nous  avons  perdu  dans  la  personne  de  notre 
chère  Sœur  Marie  Gonzaga!  Les  sœurs  ne  se 
lassaient  pas  de  prier  auprès  de  son  corps  ina- 
nimé, pendant  les  deux  jours  qu'il  resta  parmi 
nous.  Nous  nous  sentions  plus  portées  à  l'invo- 
quer qu'à  prier  pour  elle.  Oh!  que  cette  bonne 
Sœur  doit  se  réjouir  maintenant  de  la  vie  de 
mortification,  de  pauvreté  et  de  sacrifices  qu'elle 
a  menée!  » 

De  toutes  les  maisons  de  l'Institut,  on  s'em- 
pressa de  faire  parvenir,  soit  à  Namur,  soit  à 
Cincinnati,  l'expression  des  regrets  les  plus 
sincères.  Une  sœur  de  la  Californie  qui,  à 
Namur,  avait  connu  la  chère  défunte,  s'exprima 
ainsi  : 

«  San  José  de  Californie,  le  17  mars  1884. 

»  C'est  le  cœur  serré  que  je  vous  écris  au 
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sujet  dune  perte  qui  nous  plonge  toutes  dans 
une  affliction  si  légitime.  Quant  à  celle  qui  fait 
l'objet  de  nos  larmes,  elle  est  bien  heureuse,  elle 
goûte  les  fruits  de  sa  grande  charité,  de  son  dé- 
tachement, de  son  esprit  de  sacrifice.  Depuis  que 
j'ai  quitté  Namur,  en  1865,  cette  bonne  Sœur  a 
toujours  eu  pour  moi  les  attentions  les  plus  déli- 
cates, tâchant  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles 
religieuses  qui  pouvaient  intéresser  mon  cœur. 
Elle  a  dû  faire  un  grand  sacrifice,  en  renonçant 
à  venir  en  Californie;  le  fait  est  que  tout  a  été 
sacrifice  pour  elle,  jusqu'à  la  mort.  C'est  sa  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  et  à  la  Passion  de  notre  bon 
Sauveur  qui,  sans  doute,  lui  a  obtenu  la  grâce  de 
pratiquer  des  actes  héroïques  jusqu'à  la  fin.  Quand 
nous  étions  ensemble  à  Namur  et  que  nous  veil- 
lions l'une  ou  l'autre  sœur  morte  ou  mourante, 
elle  me  disait,  lorsque  la  sœur  avait  beaucoup 
souffert  :  «  Quelle  belle  maladie  !  Quel  bonheur 
»  de  voir  venir  la  mort  de  loin  !  »  Je  pense  qu'elle 
a  pu  «  se  rassasier  de  souffrances  »  selon  ses 
grands  désirs.  Maintenant  elle  règne  parmi  les 
bienheureux.  » 

Une    ancienne  compagne  de    noviciat  de    la 
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servante  de  Dieu,   actuellement    supérieure  en 
Angleterre,  écrit  à  son  tour  : 

«  Norwich,  le  15  avril  1884. 

»  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  du  souve- 
nir pieux  de  notre  chère  et  regrettée  Sœur  Marie 
Gonzaga.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  détails  sur  sa  dernière  maladie  et  sur 
sa  sainte  mort.  Quelle  vie  pleine  de  mérites, 
pleine  d'édification  n'a-t-elle  pas  menée  «  et  quel 
purgatoire  n'a-t-elle  pas  enduré  avant  de  mourir! 
Assurément  elle  est  allée  droit  au  ciel,  elle  a  été 
reçue  par  ce  bon  Maître  qu'elle  avait  tant  aimé  et 
servi  si  fidèlement  sur  la  terre.  Nous  trouvons  en 
elle  une  protectrice,  une  avocate  de  la  cause  de 
béatification  de  notre  vénérée  Fondatrice,  etc.  » 

Empruntons  encore  quelques  détails  aux  lettres 
des  dernières  compagnes  de  la  chère  défunte  : 

«  Cincinnati,  le  19  avril  1884. 

»   Je  ne  saurais  vous  dire  quel  vide  fait 

parmi  nous  la  mort  de  notre  sainte  Sœur  Marie 
Gonzaga.  Partout  où  il  y  a  une  occasion  pour 
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se  renoncer,  se  mortifier  et  s'humilier,  il  nous 
semble  la  retrouver  encore.  Elle  travaillait  aux 
ouvrages  les  plus  pénibles,  comme  si  elle  n'a- 
vait jamais  fait  autre  chose.  Son  amour  pour 
la  sainte  pauvreté  était  si  grand,  qu'elle  se 
dépouillait  de  tout.  Nous  ne  retrouvons  que 
son  grand  et  son  petit  chapelet,  son  manuel 
de  prières,  son  abrégé  des  Règles,  les  Maximes 
de  notre  vénérée  Mère  Julie,  qui  étaient  à  son 
usage,  un  étui  des  plus  pauvres,  une  paire  de 
ciseaux  et  quelques  images  destinées  aux  élèves. 
Ces  objets,  précieux  par  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent,  seront  envoyés  à  Namur.  » 

«  Cincinnati,  le  2  juin  1884. 

»  J'ai  eu  le  bonheur  de  soutenir  le  cierge 

bénit,  dans  la  main  défaillante  de  notre  chère 
Sœur  Marie  Gonzaga,  et  d'être  témoin  de  sa  douce 
mort.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  les  sentiments 
dont  je  fus  pénétrée,  au  moment  où  cette  fidèle 
servante  rendit  son  âme  à  son  Créateur.  Elle 
n'est  plus  parmi  nous,  mais  le  souvenir  de  ses 
vertus,  de  ses  bons  exemples  est  encore  tout 
vivant  dans  la  communauté.  Je  voudrais  pouvoir 
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vous  entretenir  plus  longuement  de  sa  sainte  vie, 
mais  vous  la  connaissez » 

«  Rcading,  Mont-Notre-Dame,  le  8  juin  1884. 

»  Qu'avez -vous  dit  en  apprenant  que  la 

bonne  Sœur  Marie  Gonzaga  a  pris  si  vite  son  vol 
vers  la  patrie  céleste?  Je  me  rappelle  avec  émo- 
tion que  l'année  dernière,  lorsque  nous  étions 
ici  ensemble,  en  attendant  la  retraite,  elle  vou- 
lait encore  se  charger  de  tous  les  plus  gros 
ouvrages  de  la  maison.  Le  bon  Dieu  nous  l'a 
reprise,  mais  elle  était  mûre  pour  le  ciel,  sa 
couronne  était  achevée.  Je  ne  puis  vous  dire, 
combien  nous  avons  senti  la  perte  d'un  tel  trésor. 
On  est  pénétrée  d'admiration  quand  on  pense  à 
toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées,  comme  elle 
cherchait  partout  à  s'oublier,  à  s'effacer,  à  se 
crucifier;  quels  soins,  quelle  bonté  elle  avait 
pour  les  autres.  Les  sœurs  l'ont  pleurée  comme 
si  elles  avaient  perdu  une  mère.  » 

Après  l'expulsion  de  son  Institut  de  la  répu- 
blique de  Guatemala,  l'ancienne  supérieure  du 
pensionnat  de  Ciudad-Vieja,  passa  quelque  temps 
à  Cincinnati.  Ayant  connu  autrefois,  à  Namur, 
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la  Sœur  Marie  Gonzaga,  elle  eut  de  fréquents 
rapports  avec  la  servante  de  Dieu,  et  lui  porta 
toujours  une  profonde  estime.  Quand  l'obéissance 
rappela  cette  supérieure  en  Europe  et  la  plaça 
dans  la  maison  d'Ixelles  lez-Bruxelles,  elle  n'ou- 
blia pas  la  fervente  missionnaire  qui  embaumait 
de  ses  vertus  la  maison  de  Cincinnati,  et,  lorsque 
la  mort  eut  enlevé  celle-ci  à  la  terre,  l'ancienne 
supérieure  se  plut  à  rendre  hommage  à  la  per- 
fection de  sa  conduite.  Nous  empruntons  à  ses 
lettres  le  passage  suivant  : 

«  Ixelles,  le  14  septembre  1884. 

»  J'ai  vécu  six  ans  à  la  Maison-Mère  et 

quelque  temps  à  Cincinnati  avec  la  chère  Sœur 
Marie  Gonzaga.  Je  l'ai  toujours  regardée  comme 
une  personne  d'une  vertu  supérieure.  Elle  brillait 
surtout  par  son  humilité.  Son  instruction  était 
très  étendue,  en  rapport  avec  le  rang  qu'elle 
avait  occupé  dans  le  monde;  elle  aurait  pu  pren- 
dre la  première  place  parmi  nos  maîtresses  des 
classes  avancées,  mais  toute  l'ambition  de  cette 
chère  Sœur  était  d'employer  son  zèle  et  son 
dévouement  pour  la  portion  la  plus  déshéritée  ; 
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elle  se  faisait  une  gloire  et  un  bonheur  d'in- 
struire les  enfants  les  plus  pauvres,  les  plus 
repoussantes,  et  même  celles  que  les  autres  maî- 
tresses auraient  voulu  renvoyer,  à  cause  de  leur 
mauvaise  conduite.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  pendant 
plus  de  vingt  ans,  maîtresse  d'une  classe  gratuite 
à  Namur.  En  1876,  je  la  retrouvai  à  Cincinnati, 
telle  que  je  l'avais  connue  autrefois,  généreuse  et 
dévouée,  d'une  charité  et  d'une  humilité  qui 
faisaient  l'édification  de  la  communauté.  Elle 
avait  une  piété  active  et  affective  à  la  fois  ;  saint 
François-Xavier,  saint  Antoine  de  Padoue  et 
saint  Louis  de  Gonzague  étaient  les  saints  qu'elle 
affectionnait  le  plus.  Il  y  aurait  de  longues  et 
belles  pages  à  écrire  sur  son  esprit  de  mortifica- 
tion. Elle  haïssait  saintement  son  corps  et  ne 
perdait  aucune  occasion  de  le  châtier.  Elle  aimait 
à  faire  du  bien  aux  sœurs  chargées  des  travaux 
du  ménage  et  s'entretenait  volontiers  avec  elles. 
Sa  modestie  était  remarquable  :  quoique  sortant 
tous  les  jours,  à  Cincinnati,  pour  aller  à  une 
classe  assez  éloignée,  elle  ne  voyait  rien  dans  la 
rue;  dans  le  tramway  elle  s'occupait  à  lire, 
tenant  constamment  les  yeux  baissés.  Depuis  que 
j'ai  quitté  l'Amérique,  elle  m'a  écrit  quelquefois 
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au  nom  de  sa  supérieure,  car,  par  esprit  de 
détachement,  elle  avait  renoncé  à  toute  corres- 
pondance d'agrément  ou  d'amitié.  J'ai  la  convic- 
tion que  le  bon  Dieu  l'a  placée  dans  sa  gloire;  je 
me  sens  plus  portée  à  l'invoquer  qu'à  prier  pour 
elle.  » 

Plusieurs  personnes  assurent  s'être  ressenties 
du  crédit  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga  dans  le  ciel. 
Nous  ne  citerons  qu'une  seule  des  faveurs  qui  lui 
sont  attribuées.  Pendant  l'hiver  de  l'année  1885, 
une  maladie  du  genre  de  la  variole  sévissait 
parmi  les  enfants,  dans  une  des  villes  de  la  Bel- 
gique. Déjà  les  Sœurs  de  Notre-Dame  établies 
dans  cette  localité,  comptaient  bon  nombre  de 
malades  parmi  leurs  élèves.  Une  maîtresse  de 
classe  laquelle  avait  eu  autrefois  de  fréquents  rap- 
ports avec  la  Sœur  Marie  Gonzaga,  et  qui  avait 
déjà  fait  l'expérience  de  son  'pouvoir  auprès  de 
Dieu,  la  supplia  de  prendre  ses  élèves  sous  sa 
protection,  afin  qu'aucune  d'elles  ne  fût  malade 
ni  même  ne  s'absentât  de  la  classe  pour  d'autres 
motifs.  Cependant  les  cas  de  maladie  se  multi- 
pliaient, le  local  attenant  à  la  classe  de  la 
religieuse  citée  plus  haut  était  presque  désert, 
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la  tristesse  régnait  dans  la  maison  des  sœurs, 
car  bon  nombre  d'enfants  étaient  retenues  au  lit  ; 
d'autres  s'abstenaient  de  fréquenter  l'établisse- 
ment par  la  crainte  de  la  contagion  ;  la  religieuse 
qui  avait  invoqué  la  servante  de  Dieu,  Sœur  Marie 
Gonzaga,  fut  la  seule  qui  n'eut  aucun  cas  d'indis- 
position, ni  même  aucune  absence  à  regretter  : 
toutes  ses  élèves  rivalisèrent  d'assiduité,  et  leur 
santé  ne  laissa  rien  à  désirer,  tout  le  temps  que 
dura  l'épidémie. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  ces  paroles 
d'une  supérieure  de  communauté  en  France  : 
«  Les  vertus  de  la  Sœur  Marie  Gonzaga  sont  si 
remarquables,  que  plusieurs  vies  de  serviteurs 
de  Dieu  élevés  sur  les  autels  ne  renferment  pas 
des  témoignages  de  sainteté  plus  évidents  »;  et 
nous  remercierons  Dieu,  qui  donne  encore  tous 
les  jours  à  son  Eglise,  des  âmes  généreuses,  pour 
être  sa  force  et  sa  consolation. 


APPEXDICE 


Dévotions   de   la  Sœur   Marie  Gonzaga. 
(Extrait  de  son  carnet  manuscrit.) 


Neuvaine  pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  les  travaux  de  l'année. 

Chaque  jour,  quatre  visites  au  Saint  Sacrement  : 

La  première,  à  Notre  Seigneur,  afin  d'obtenir  un 
généreux  dévouement  pour  tout  ce  qui  est  de  son 
service  ; 

La  seconde,  avec  prière  à  la  Sainte  Vierge,  pour 
obtenir  une  grande  charité  et  une  patience  à  toute 
épreuve  à  l'égard  des  enfants  et  du  prochain  en 
général  ; 

La  troisième,  avec  prière  à  saint  Joseph,  pour 
demander  l'esprit  intérieur;  —  ne  voir  que  Dieu  seul 
en  tout  ce  que  nous  faisons  ; 

La  quatrième,  avec  prière  aux  saints  Anges,  pour 
obtenir  leur  promptitude  à  obéir,,  leur  indifférence  par 
rapport  à  la  charge  que  Dieu  leur  confie,  leur  soin 
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constant  et  dévoué  de  cette  charge,  leur  contempla- 
tion continuelle  de  Dieu. 

Vertu.  Présence  de  Dieu. 

Aspiration.  Doux  Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
soyez  mon  refuge  !  Saints  Anges ,  priez  pour  nous  ! 


Mois  de  janvier,  consacré  à  la  Sainte-Enfance. 

Chaque  jour,  une  visite  à  Jésus  Enfant  et  récitation 
de  la  prière  :  0  Jésus  vivant  en  Marie...  (1) 

Choisir  une  heure  chaque  jour  pour  garder  le  ber- 
ceau du  divin  Enfant. 

Pratiques.  Pour  faire  :  1°  la  couchette  de  l'Enfant 
Jésus ,  nous  acquitter  de  tous  nos  exercices  spirituels 
avec  autant  d'attention  et  de  ferveur,  que  nous  en 
mettons  pour  la  pénitence  sacramentelle;  2°  Lee 
rideaux,  pratiquer  la  modestie  des  yeux,  mortifiant 
partout  nos  regards ,  même  dans  les  choses  permises  ; 
3°  La  couverture,  nous  excitant  à  un  grand  amour, 
désirant  avec  ardeur  recevoir  Notre  Seigneur,  de- 
mandant souvent  un  cœur  brûlant  de  charité  envers 
notre  bon  Jésus,  pour  nous  et  pour  toutes  nos  sœurs  ; 
4°  Toreiller,  pratiquer  l'humilité,  cachant  les  petits 
actes  de  vertu  que  le  bon  Dieu  nous  donne  la  grâce 
de  faire  tous  les  jours. 

Aspiration.  Pureté  de  Jésus  Enfant,  purifiez  mon 
cœur. 


(i)  Par  M.  Olier. 
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Neuvaine  pour  la  fête  de  la  Purification. 

Chaque  jour,  deux  visites  à  la  Sainte  Vierge  : 

Dans  la  première,  demander  la  grâce  d'accepter  le 
glaive  comme  notre  bonne  Mère,  c'est-à-dire  de  rece- 
voir les  peines  et  les  croix  de  grand  cœur  et  de  les 
supporter  patiemment  pour  l'amour  de  Jésus  et  pour 
le  salut  des  âmes. 

Dans  la  seconde ,  présenter  à  Dieu ,  en  union  avec 
Marie,  une  tourterelle,  c'est-à-dire  une  sincère  contri- 
tion de  nos  fautes  ;  et  une  colombe,  c'est-à-dire  la  pureté 
du  cœur. 

Parler  à  la  récréation  des  vertus  de  la  Sainte  Vierge, 
du  bonheur  de  l'aimer,  etc. 

Aspiration.  Mère  très  pure ,  priez  pour  nous. 

Vertu.  Eviter  avec  soin  les  moindres  fautes  ;  après 
une  chute,  demander  aussitôt  pardon  à  Jésus,  à 
Marie. 

Pour  le  mois  de  saint  Joseph. 

Tous  les  jours,  une  fervente  visite  à  saint  Joseph;  y 
réciter  la  prière  :  Bienheureux  Joseph,  etc. 

But.  Le  triomphe  de  la  Sainte  Eglise,  le  bien  de 
l'Institut,  les  intentions  de  nos  chères  supérieures ,  les 
nôtres,  une  bonne  mort,  la  protection  de  saint  Joseph 
pour  ceux  et  celles  qui  désirent  embrasser  la  vie 
religieuse. 

Aspiration.  Saint  Joseph,  modèle  des  âmes  inté- 
rieures ,  priez  pour  nous. 

Pratiques.  Observer  rigoureusement  le  silence  ex- 
térieur; s'appliquer  au  silence  intérieur.  —  Ne  jamais 
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se  plaindre,  mais  voir  tout  en  Dieu.  —  Grande  fidélité 
pour  tous  les  devoirs  de  piété.  —  Chercher  la  perfec- 
tion de  la  pauvreté. 


Pour  le  Carême. 

Petites  considérations  sur  les  souffrances  de  J.-C. 
que  l'on  peut  faire  en  travaillant. 


Jour.  Mystère. 

1.  Jésus  prend  con- 

gé de  sa  Sainte 
Mère. 

2.  Jésus    lave     les 

pieds  de  ses 
apôtres. 

3.  Jésus  institue  la 

Sainte  Eucha- 
ristie. 

4.  Jésus  donne  ses 

dernières  ins- 
tructions à  ses 
apôtres. 

5.  Agonie  de  N.  S. 

au  jardin  des 
Olives. 


Pratique. 

Ne  pas  se  plain- 
dre. Chercher  sa 
consolation  en 
Dieu  seul. 

Embrasser  de  bon 
cœur  quelque 
travail  pénible. 

Faire  de  fréquen- 
tes communions 
spirituelles. 

Etre  attentive  aux 
inspirations  de 
la  grâce. 

Prier  avec  fer- 
veur pour  la  con- 
version des  pé- 
cheurs. 


Oraison  jaculatoire. 
Soyez  vous  seul, 

ô  mon  Dieu,  ma 

force     et     mon 

soutien! 
O  Dieu!  purifiez 

mon     cœur     de 

toute  souillure! 
Seigneur,  je    ne 

suis  pas  digne, 

etc. 
Parlez  Seigneur, 

votre     servante 

écoute. 

Père  éternel,  je 
vous  offre  le  pré- 
cieux sang  de 
J.-C.  pour  lacon- 
version  des  pé- 
cheurs! (î) 


(î)  Afin  d'éviter  les  longueurs,  nous  ne  citons  pas  les 
considérations  pour  les  autres  jours. 
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Neuvaine  pour  la  fête  de  l'Annonciation 
de  la  Sainte  Vierge.  (1) 


Neuvaine  pour  la  fête  de  la  Compassion  de  Marie. 

Trois  visites  à  la  Sainte  Vierge  pour  demander  la 
conversion  des  pécheurs,  surtout  de  ceux  qui  négli- 
gent le  devoir  pascal. 

But.  La  conversion  des  pécheurs. 

Aspiration.  0  Marie,  mère  de  douleurs,  etc. 

Vertu.  Sept  actes  de  mortification;  être  attentive 
sur  soi-même  pour  profiter  de  toutes  les  occasions  de 
se  renoncer. 


Mois  d'avril,  consacré  à  notre  bonne  Mère  Julie. 
Culte  filial,  mais  privé. 

But.  Obtenir  des  grâces  nombreuses  et  choisies  pour 
nos  dignes  Supérieures,  pour  nos  sœurs,  pour  toutes 
les  âmes  confiées  à  nos  soins. 

Vertu.  Fidélité  aux  inspirations  de  la  grâce.  Voir  le 
bon  plaisir  de  Dieu  dans  tout  ce'  qui  nous  arrive  de 
désagréable  et  de  mortifiant. 

Pratiques.  Renouveler  trente-trois  fois  nos  saints 
vœux  de  Religion.  —  Faire  une  visite  au  Saint  Sacre- 
ment pour  remercier  Notre  Seigneur  des  grâces  accor- 
dées à  notre  Fondatrice  et  à  l'Institut.   Demander 


fi)  Analogue  à  celle  du  2  février. 
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d'être  toujours  bien  fidèles  à  ce  que  le  bon  Dieu 
exigera  de  nous,  par  l'entremise  de  nos  Supérieures. 


Pratiques  pour  le  mois  de  Marie.  (1) 


Pratiques  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur. 

But.  Le  même  que  celui  du  mois  de  Marie.  Deman- 
der pour  nous  toutes,  une  dévotion  solide  et  tendre 
envers  le  Sacré-Cœur,  —  la  guérison  de  nos  chères 
malades.  Avoir  surtout  en  vue  les  intentions  de  la 
Sainte-Eglise. 

Exercice  journalier.  Une  fervente  visite  au  Cœur 
de  Jésus;  y  faire  la  consécration  de  soi-même  à  ce 
divin  Cœur  et  prier  pour  les  intentions  ci-dessus. 

Vive  Jésus  !  J'aime  Jésus  ! 

TROISIÈME    SEMAINE.    (2) 

Pratique  de  vertu.  Veiller  attentivement  sur  soi- 
même  pour  ne  pas  se  livrer  aux  occupations  exté- 
rieures ,  mais  s'y  prêter  seulement.  Pour  cela  ayons 
toujours  la  gloire  de  Dieu  en  vue  et  l'obéissance  pour 
soutien.  Au  milieu  d'occupations  distrayantes,  reti- 
rons-nous souvent  dans  le  Cœur  de  Jésus ,  pour  mettre 


(1)  Ces  pratiques  assez  longues,  varient  chaque  semaine. 

(2)  Nous  passons  les  deux  premières  semaines,  pendant 
lesquelles  elle  se  propose  de  s'exercer  dans  la  douceur  et 
dans  la  charité. 
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nos  âmes  dans  la  paix  et  le  calme ,  nous  unissant  inté- 
rieurement à  Lui. 

Aspiration.  Doux  Cœur  de  Jésus,  soyez  mon  re- 
fuge! 


Préparation  pour  la  fête  du  Sacré-Cœur. 

EMBLÈMES   DU   CŒUR  DE  JÉSUS. 

Le  cœur  de  chair.  Il  doit  nous  rappeler  que 
Notre  Seigneur  a  pris  un  corps  pour  nous. 

Vertu.  Reconnaissance  pour  le  bienfait  de  l'Incar- 
nation. 

Les  flammes  nous  montrent  son  amour  pour  les 
hommes. 

Vertu.  Amour  envers  Dieu ,  traduit  par  la  charité  à 
l'égard  du  prochain. 

La  croix  dans  les  flammes.  Notre  Seigneur  nous 
montre  que  l'amour  lui  a  fait  embrasser  la  souffrance 
et  que  l'amour  qu'une  âme  porte  à  Dieu  se  montre 
surtout  par  sa  patience  à  souffrir,  son  esprit  de 
mortification.  Cet  esprit  doit  accompagner  chacune  de 
nos  actions  de  la  journée. 

Vertu.  Mortification  par  amour. 

La  couronne  d'épines.  Notre  Seigneur  entoure  son 
cœur  d'épines,  parce  que  toute  sa  vie  a  été  un  état  de 
souffrance. 

Vertu.  L'humilité,  qui  doit  pour  ainsi  dire  entourer 
toutes  autres  vertus  et  les  rendre  méritoires. 

La  blessure.  Le  Cœur  de  Jésus  a  été  percé  pour  nos 
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crimes.  Une  épouse  du  Sauveur  crucifié  ne  doit  pas 
cesser  de  gémir  sur  ses  péchés  et  sur  ceux  des  autres. 

Vertu.  La  componction. 

Pratique  pour  toute  la  neuvaine  :  L'oubli  de  soi- 
même. 

Aspiration.  Aimé  soit  partout  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus! 


Autres  dévotions  de  l'année.  (1) 

Un  triduum  préparatoire  à  la  fête  de  la  Visitation. 

—  Une  neuvaine  pour  la  fête  de  saint  Ignace,  en  union 
avec  les  Saints  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Le  mois 
d'août  consacré  au  Très  Saint  Cœur  de  Marie.  —  Une 
neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  l'Assomption.  —  Le 
mois  de  septembre  consacré  aux  Saints  Anges.  —  Une 
neuvaine  pour  la  fête  de  la  nativité  de  la  Sainte  Vierge. 

—  Une  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  ses  dou- 
leurs. —  Des  pratiques  pour  le  mois  de  novembre.  — 
Une  neuvaine  pour  précéder  la  fête  de  la  Présentation 
de  Marie.  —  Une  autre  pour  celle  de  son  Immaculée 
Conception.  —  Enfin  le  cycle  pieux  se  termine  comme 
il  a  commencé ,  par  la  dévotion  au  Verbe  incarné  et  à 
la  Sainte-Enfance.  —  Le  25  de  chaque  mois  est  marqué 
également  par  de  pieux  exercices  en  l'honneur  du 
mystère  de  l'Incarnation. 


(1)  Nous  ne  faisons  qu'énumérer  ces  dévotions. 
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Neuvaines.  (1) 

A  notre  chère  Mère  Julie,  à  commencer  le  30  mars. 

AN.-D.  du  Perpétuel  Secours,  7  juin. 

A  sainte  Philomène,  2  août. 

Au  bienheureux  Berchmans,  4  août. 

Au  curé  d'Ars. 

A  sainte  Adèle,  pour  les  sœurs  qui  souffrent  des  jeux, 

11  septembre. 
A  sainte  Marie  Madeleine  de  Pazzy,  14  juillet. 
A  mon  saint  Ange  Gardien.  (2) 
A  saint  Jean  de  la  Croix,  16  novembre. 
A  sainte  Scholastique,  2  février. 
A  saint  Michel,  19  septembre. 
A  saint  François  d'Assise,  26  septembre. 


Les  dix  vendredis  à  saint  François-Xavier,  à  com- 
mencer vers  le  29  septembre  et  vers  le  29  décembre. 

Les  sept  mercredis  avant  le  Carême.  (3) 

Les  sept  dimanches  avant  la  fête  de  saint  Joseph, 
commencer  vers  le  1er  février. 

Les  sept  mercredis  en  préparation  à  la  fête  du 
Patronage;  commencer  le  quatrième  mercredi  de 
Carême. 


(1)  Nous  trouvons  encore,  de  la  main  de  la  Sœur  Marie 
Gonzaga,  cette  liste  de  neuvaines  et  de  d-évotions  dont  elle 
s'acquittait  tous  les  ans. 

(2)  Le  papier  trop  usé  de  permet  pas  de  lire  la  date. 

(3)  Nous  ne  savons  quelle  est  cette  dévotion. 
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Les  neuf  mardis  à  saint  Antoine,  commencer  vers 
le  11  avril. 
Les  six  dimanches  à  saint  Louis,  vers  le  14  mai. 
Les  dix  dimanches  de  saint  Ignace,  vers  le  28  mai. 
Translation  des  reliques  de  saint  Antoine,  9  février. 


Fêtes  de  notre  cher  et  bon  Père  saint  Joseph. 

7  janvier.  Retour  d'Egypte. 
23     »         Epousailles. 

19  mars.  Sa  fête  chérie. 

Troisième  dimanche  après  Pâques.  Son  Patronage. 

20  juillet.  Mort  de  saint  Joseph. 

Le  mercredi  après  la  fête  des  sept  douleurs  de  Marie, 
troisième  semaine  de  septembre,  fête  des  Douleurs  et 
des  Allégresses  de  saint  Joseph. 

6  novembre.  Fête  de  son  Saint  Cœur. 
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